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L'ÉCRITURE  SAINTE 

AVEC  LES 

TRADITIONS  DE  L’INDE, 

y 

Par  Adolphe  Kastner. 


LOUVAIN, 

CHEZ  C.  J.  FONTEYN,  LIBRAIRE-ÉDITEUR. 


AVANT-PROPOS. 


On  n’est  pas  d’accord  sur  la  manière  dont  les  Indes  ont  été 
peuplées.  Dans  les  livres  sacrés  des  indigènes,  Rama,  con- 
quérant fameux  par  ses  exploits  et  héros  du  Ramayana  , est 
père  de  Couscha.  Rama,  dans  le  dialecte  des  Malaies  de  For- 
mose,  est  encore  synonyme  de  père  ou  ancêtre;  et  l’Inde, 
dans  les  livres  sanscrits,  porte  quelquefois  le  nom  de  terre 
de  Coush,  Couscha-Douïpa.  Le  demi-dieu  Rama  descendait 
du  soleil  par  Vaivaswata  , qui  est  évidemment  le  même  per- 
sonnage que  Noé  , et  sa  mère  s’appelait  Koûschala  , nom  dans 
lequel  on  reconnaît  la  racine  du  nom  de  la  famille  de  Cousch  , 
le  petit-fils  de  Noé.  Or,  dans  l’Ecriture  sainte  Regma , dont 
le  nom  se  prononce  aussi  Rama  en  hébreu  , est  fils  de  Cousch, 
fils  de  Chain  et  par  conséquent  petit-fils  de  Noé‘. 

Joseph  place  la  postérité  de  Jectan  , frère  de  Phaleg,  dans 
les  régions  de  l’Inde  arrosées  par  le  fleuve  Cophenes’.  Ophir 
était  fils  de  Jectan  et  petit-fils  d’Heber.  Eusèbe  et  saint  Jé- 
rôme mettent  également  dans  les  Indes  la  demeure  d’Ophir, 
et  la  plupart  des  commentateurs  ont  suivi  leur  sentiment.  De 
celle  double  interprétation  des  paroles  de  l’Ecriture,  il  pa- 
rait résulter,  que  l’Indoustan,  peuplé  dans  l’origine  par  les 
descendants  de  Coush,  fut  envahi  plus  tard  par  des  hommes 
de  race  sémitique,  la  Genèse  plaçant  un  intervalle  de  deuxgé- 

1 11  est  appelé  Regma  dans  la  Genèse  et  les  Paralipomènes , et  Recma 
dans  Ezéchiel.  Genèse,  X,  7;  t.  Parai.  I,  9;  Ezéchiel,  XXVII,  22. 

1 Gen.  X,  25,  29;  Ilist.  des  JuiTs,  par  Fl.  Josèphe,  1.  I,  c.  6. 
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nérations  entre  Rama  et  Ophir  ; et  cette  hypothèse  est  confir- 
mée par  les  traditions  sanscrites  qui  représentent  les  Chami- 
tesau  teint  noir,  fuyant  d’abord  vers  le  sud  de  la  péninsule, 
après  avoir  été  refoulés  par  le  flot  d’immigrants  arrivés  du 
septentrion  , et  obligés  enfin  d’abandonner  les  régions  du  con- 
tinent aux  nouveaux  venus,  pour  chercher  un  refuge  au-delà 
des  mers'. 

Les  Védas  contiennent  les  livres  révélés  des  Indiens  ; on 
les  a cru  aussi  anciens  que  le  Pentateuque;  quelques  savants 
ont  même  conjecturé  que  leur  auteur  vivait  vingt  siècles  en- 
viron avant  1 ere  chrétienne.  A vrai  dire  , on  ignore  l’époque 
de  leur  composition , et  on  a la  bonne  foi  de  convenir  de  nos 
jours  que  l’àge  des  monuments  de  la  littérature  indienne  ne 
peut  être  déterminé  d’une  manière  précise.  Les  Védas  , qua- 
lifiés d’éternels  dans  la  loi  de  Manou,  sont  au  nombre  de 
trois  : le  Rich , le  Yadjous  et  le  Sâma  Veda*.  L’autorité  des 
trois  premiers  Vedas  est  fréquemment  invoquée  dans  ce  re- 
cueil, tandis  que  l’Atharva  , le  quatrième,  n’y  est  mentionné 
qu’une  seule  fois.  Encore  ie  mot  Védu  , ajouté  par  un  com- 
mentateur à celui  d’Alharva  , permet-il  de  supposer  que  l’au- 
teur du  Manava-Dharma  Sastra avait  en  vue,  dans  ce  passage, 
le  nom  d’une  personne  et  non  celui  d’un  livre.  W.  Jones  était  de 
cet  avis  ; quant  au  cinquième  intitulé  : Ezour-Véda,  on  sait 
d’une  manière  positive  qu’il  a été  composé  en  sanscrit  par  un 
missionnaire  , au  commencement  du  17e  siècle3. 

Les  Oupanishads  renferment  les  textes  du  Véda  qui  trai- 
tent particulièrement  de  la  nature  de  la  Divinité  et  des  moyens 
de  s’identifier  avec  elle.  Ces  livres  forment  proprement  la 

' 1.  Cham , 2.  Coush,  5.  Rama. — 1'.  Sem,  2'.  Arphaxad , 5'.  Salé. 
4'.  üeber,  5'.  Jectan,  6'.  Ophir.  — « Docli  deuten  sie  bestinimt  von  Nor- 
» den  kommende  Eroberer  an,  welclie  die  alten,  wahrscheinlich  negerar- 
» tigen  , Bewohner  der  diesseitigen  Italbinsel  irmner  mehr  nach  Süden 
» driingten,  und  sie  endlich  auf  der  Insel  Zeilon  vertilgten...  In  Indien 
» bat  sich  derselbe  Volkerstamm  ganz  mit  früheren  dunkelfarbigen  Be- 
» wohnern  verrnischt.  » ( Asia  polyglotta  von  J.  Klaproth.  S.  6 und  43.  ) 

* Manava-Dharma-Sastra  , l , 23. 

3 Twelve  lectures  on  the  connexion  between  Science  and  revealed  Reli- 
gion, by  D.  D.  Nie.  Wiscman,  II,  266. 
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partie  mystérieuse  et  théologique  des  Védas,  et  la  réunion  de 
ces  différents  traités,  compose  le  Vedanta'.  Le  mot  Oupné- 
k’hat  n’est  que  la  forme  persane  du  mot  Oupanishadah  , les 
Oupanishads  ayant  été  traduits  en  persan  en  1637  , sous  le 
nom  d’Oupnék’hat , par  ordre  d’un  frère  de  l’empereur  Au- 
rcnd  Zeyb. 

Les  Pouranas  sont  des  recueils  en  vers  qui  renferment 
d’antiques  légendes  indiennes  sur  la  création,  sur  la  des- 
truction et  le  renouvellement  des  mondes.  Ces  livres  , dont  la 
lecture  est  recommandée  aux  Dwidja  , pendant  la  cérémonie 
en  l’honneur  des  mânes1,  sont  au  nombre  de  dix-huit  : le  fond 
en  est  ancien  , mais  leur  forme  actuelle  est  considérée  par  plu- 
sieurs savants  comme  moderne. 

Le  code  des  lois  de  Manou  est  un  des  monuments  les  plus 
remarquables  de  la  littérature  sanscrite.  Manou  Swâyamb- 
houva , issu  de  l’être  existant  par  lui-même  et  nommé  Adim 
dans  les  Pouranas,  est , suivant  les  Brahmanes,  l’auteur  de 
ce  recueil  célèbre.  Le  premier  Manou  fui  créé  par  Brahma 
avec  son  épouse,  pour  la  multiplication  de  l’espèce  humaine3. 
Adim  eut  plusieurs  enfants,  et  entre  autres  deux  fils  de  Sa- 
laroupa  , et  la  légende  rapporte  que  dans  les  temps  voisins 
de  la  création , la  Divinité  daignait  descendre  sur  la  terre 
pour  assister  aux  sacrifices  des  premiers  hommes.  La  chrono- 
logie des  Indiens  étant  d’accord  d’ailleurs  avec  celle  de  Moïse, 
il  reste  démontré  que  Manou  Swâyambhouva , ou  Adim  , fils 
de  Brahma , est  le  même  homme  qu’Adam  pétri  de  la  main  de 
Dieu  après  la  création  des  autres  êtres4. 

Le  Manava-Dharma-Sastra  est  un  livre  révélé  aux  yeux  des 

' Manava-Dharma-Sastra , II,  160;  VI,  29. 

1 Manava-Dharma-Sastra  , III,  252. 

3 Ibid.  I,  6t.  « Masculum  et  fœminam  creavit  eos...  Et  ait  : « Crescile 
et  multiplicamini.  » Gen.  I,  27,28. — Mann,  dans  les  dialectes  germains, 
est  synonyme  de  homme  : Manouszia  en  sanscrit  et  Manno  en  kurd,  ont 
la  même  signiGcation.  Le  mot  Adam  a passé  des  langues  sémitiques  dans 
un  grand  nombre  d’idiomes  de  l’Asie,, où  il  veut  également  dire  : homme. 
En  sanscrit,  Adim  signifie  premier  ; ainsi  la  réunion  des  deux  mots  Manou 
et  Adim,  confirme  l’identité  d’Adam  et  de  Swâyambhouva,  soit  qu’on  les 
traduise  par  premier  homme  ou  par  homme  Adam. 

4 Genèse,  IV,  1,2,  4;  V,  4.  — Recherches  asiat.  III,  441. 
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Indoux.  Les  Pandits  affirment  que  Manou  a reçu  le  livre  de  la 
loi  de  la  bouche  de  Brahma;  il  en  a communiqué  la  substance 
au  Richi  Bhrigou,  qui  à son  tour  en  a donné  connaissance  aux 
Brahmanes.  Ceux-ci  ont  pour  eux  l’autorité  du  législateur,  il 
n’est  donc  point  étonnant  que  les  Indoux  aient  pris  leurs  pa- 
roles à la  lettre. 

« Après  avoir  composé  ce  livre  de  la  loi  lui-même,  dès  le 
» principe,  l’être  immuable  me  le  fit  apprendre  par  cœur,  » 
(c’est  Manou  qui  parle).  « Bhrigou,  que  voici,  vous  feracon- 
» naître  pleinement  le  contenu  de  ce  livre  ; car  ce  Mouni  l’a 
» appris  en  entier  de  moi-même.  » On  lit  cependant  au  com- 
mencement du  second  livre  : « La  révélation  est  le  livre  saint 
« (Yéda),eila  tradition  le  code.de  lois  ( Dharma-Sastra  )'.  » 
Paroles  qui  paraissent  contredire  celles  que  nous  venons  de 
citer,  à moins  de  supposer  les  Védas  plus  anciens  que  le 
premier  Manou,  qui  a précédé  lui-même  la  naissance  de  tous 
les  hommes.  La  révélation  et  la  tradition  sont  les  deux  pi- 
vots sur  lesquels  roule  tout  le  système  de  la  législation  in- 
dienne , la  morale  repose  sur  ces  bases  immuables,  et  la  re- 
ligion s'éclaire  à leurs  flambeaux.  L’homme  qui  se  conforme 
aux  règles  qu’elles  prescrivent,  «acquiert  la  gloire  dans  ce 
».  monde  , et  obtient  dans  l’autre  une  félicité  parfaite1.  » 

Il  est  facile  de  confondre  les  prétentions  orgueilleuses  des 
Brahmanes  qui  ont  tenté  d’éterniser  leur  propre  œuvre  , en 
liant  l’époque  de  l’apparition  sur  la  terre  du  Manava-Dharma- 
Saslra  , à la  naissance  du  père  des  hommes  ; inclinant  respec- 
tueusement leurs  têtes  devant  les  ordonnances  du  compilateur 
de  leurs  coutumes,  comme  devant  le  fac  simile  de  la  loi  na- 
turelle révélée  à Adam  dans  le  paradis,  et  transmise  par  la 
suite  aux  patriarches  ses  successeurs.  Il  est  de  toute  évidence 
que  le  Manava- Dharma-Sastra  ne  peut  être  l’ouvrage  ni  du 
premier  ni  du  septième  Manou,  c’est-à-dire  d'Adam  et  de  Noé, 
puisque  l’auteur  de  ce  recueil  cite  à plusieurs  reprises  les  Vé- 
das et  les  Pouranas  ; qu’il  est  par  conséquent  moins  ancien 
qu’eux  ; mais  il  a précédé  la  réforme  de  Bouddha  dans  les  In- 

1 .Vanava-Dharma-Sastra  , I , 58 , 59  ; II , 10. 

1 îlanava-Dharma-Sastra  , JI  ,9. 
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des,  puisque  nulle  part  Manou  ne  fait  mention  de  ce  chef 
de  sectaires.  En  accordant  avec  MM.  Jonas  et  Chézy , au  pu- 
blicaleur  de  la  loi  indienne , une  existence  antérieure  de  douze 
siècles  au  commencement  de  l’ère  chrétienne,  on  alloue  au 
Manava-Dharma-Sastra  une  antiquité  dont  son  auteur  a tout 
lieu  d’être  satisfait,  puisqu’alors  son  apparition  sur  la  terre 
devancerait  les  temps  où  la  gloire  de  Salomon  rayonnait  dans 
tout  l’Orient,  pendant  que  les  flottes  de  ce  grand  Roi,  unies 
à celles  d’Hiram  , sillonnaient  les  mers  d’Ophir  et  de  Tharsis 
et  pendant  que  la  reine  de  Saba  accourait  du  fond  de  son 
royaume  pour  éprouver  sa  sagesse  par  des  énigmes.  En  effet, 
des  communications  maritimes  étaient  établies  durant  le 
10e  siècle  avant  Jésus-Christ , entre  la  Palestine  et  l’Inde  , les 
flottes  de  Salomon  et  d’Hiram  se  rendaient  de  trois  ans  en 
trois  ans  en  Tharsis,  et  les  vaisseaux  du  roi  des  Juifs  , mon- 
tés en  partie  par  des  équipages  tvriens  , débarquaient  à leur 
retour  dans  les  ports  d’Asiongaber  et  d’Ailath  , les  trésors  et 
les  productions  des  Indes  : « de  l’or , de  l’argent , des  bois 
« rares  et  odorants  , des  pierres  précieuses,  des  dents  d’élé- 
» pliant,  des  singes  et  des  paons,  >>  en  échange  d’autres  den- 
rées que  l’Ecriture  ne  nomme  pas'. 

Il  faut  savoir  gré  aux  législateurs  de  l’Indoustan  d’avoir 
rendu  volontairement  hommage  à la  communauté  d’origine 
des  peuples  et  des  institutions  humaines,  en  faisant  remon- 
ter au  premier  homme  l’établissement  de  leur  loi  ; mais  il 
est  difficile  d’excuser  leur  silence  au  sujet  des  emprunts  tirés 
postérieurement  aux  temps  patriarcaux  des  préceptes  de  la 
loi  mosaïque  : car  c’est  en  vain  qu’ils  ont  tenté  de  dissimuler 
leurs  larcins  sous  le  voile  prétentieux  d’une  antiquité  sans  li- 
mites. A la  vérité  les  notions  primitives  paraissent  s’être  main- 
tenues pendant  un  assez  long  temps  sans  altération  chez  les 
Indoux,  parce  que  leurs  ancêtres  suivirent  de  loin  les  traces 


- 3.  Rois,  IX,  28;  X,  11,  12  — 2.  Paralip.  VIII,  18;  IX,  10.  Les  rois 
d’Abyssinie  se  disent  issus  d'un  fils  de  Salomon  et  de  la  reine  de  Saba, 
qu’ils  appellent  Nakeda,  et  dont  ils  placent  la  résidence  à Meroë.  Celte 
princesse  fut  accompagnée,  à son  retour  dans  ses  Etals,  par  un  fils  du 
grand  sacrificateur  des  Hébreux  , qui  introduisit  en  Ethiopie  la  religion 
judaïque. 


1. 
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de  la  voie  marquée  par  les  patriarches';  mais  dès  que  des 
ambitieux  et  de  faux  prophètes  eurent  dégradé  la  tradition 
en  la  ployant  au  gré  de  leur  intérêt  et  de  leur  politique  , et 
opposé  à la  révélation  véritable  les  oracles  imposteurs  qui  s’a- 
daptaient au  but  despotique  qu’ils  avaient  en  vue,  le  faisceau 
des  connaissances  patriarcales,  entamé  sur  un  point,  ne  tarda 
pas  à se  désunir  ; la  chaîne  qui  retenait  entre  elles  les  tradi- 
tions primitives  se  brisa  ; quelques  débris  de  cette  chaîne, 
qui  ne  faisaient  point  obstacle  à la  marche  du  législateur  ou 
aux  abstractions  du  philosophe,  parurent  plus  tard,  dans 
leurs  écrits  , renoués  dans  le  vide  par  des  anneaux  d’emprunt 
et  des  spéculations  allégoriques. 

La  Genèse  en  rapportant  la  suite  des  descendants  d’IIeber 
jusqu’à  Moïse,  nous  enseigne  comment  la  tradition  primor- 
diale est  parvenue  pure  et  intacte  aux  oreilles  du  législateur 
inspiré.  Comme  l’Ecriture  est  restée  muette  sur  la  généalogie 
des  ancêtres  des  autres  nations,  nous  pouvons  induire  de 
son  silence,  que  le  peuple  de  Dieu  a seul  conservé  dans  leur 
intégrité  les  dogmes  et  la  tradition  véritable.  Dans  le  Penta- 
teuque,  le  prophète  se  montre  fidèle  à sa  mission  dès  le  com- 
mencement, et  l’écrivain  inspiré  apparaît  obéissant  aux  or- 
dres de  la  Divinité,  jusqu’au  terme  de  sa  carrière.  Tout  en 
admirant  les  vues  fécondes  des  législateurs  païens  de  l’anti- 
quité ; tout  en  rendant  justice  à leurs  connaissances,  à leur 
habileté  à mouler  d’un  seul  jet  les  institutions  des  sociétés  ; 
doit-on  rendre  le  même  hommage  à leur  bonne  foi  et  à leur 
loyauté?  Manou  , par  exemple  , non  content  de  faire  naître  le 
Soudra  des  parties  inférieures  et  impures  du  Créateur,  non 
content  de  le  condamner  aux  travaux  les  plus  vils  et  à un  es- 
clavage perpétuel  , dégrade  encore  son  essence  en  lui  refu- 
sant jusqu’au  souffle  divin  qui  anime  son  visage  , pour  le  pla- 
cer sur  l’échelle  de  la  brute  , et  le  ravaler  à la  condition  des 
êtres  sans  raison  et  sans  intelligence.  La  femme  Soudra  est 
considérée,  dans  la  loi  de  Manou  , comme  la  femelle  d’un 
animal  et  rangée  comme  telle  dans  la  même  catégorie  que 
les  bêtes. 

* « Les  grands  ancêtres  ont  suivi  la  vraie  voie.  » Oupnék’hat. 
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« Telle  est  la  loi  concernant  les  petits  des  vaches,  des 
» juments  , des  femmes  esclaves  , des  femelles  de  cha- 
» meau  , etc'.»  Peut-on  rien  reprocher  de  semblable  à Moïse, 
et  signaler  dans  ses  lois  une  atteinte  aussi  grave  à la  dignité 
humaine?  Dès  l’instant  où  Noé  s’écria  : « Que  Chanaan  soit 
■ maudit!  qu’il  soit  l’esclave  des  esclaves  de  ses  frères!  » la 
servitude  prit  rang  parmi  les  institutions  humaines,  et  il  était 
réservé  au  christianisme  seulement  de  l’abolir  dans  la  suite 
des  générations.  Alors  que  MGise  légalisait  l’esclavage  chez 
les  Hébreux,  il  ne  dépendait  point  de  sa  volonté  d’abroger 
une  des  lois  constitutives  des  sociétés  antiques.  La  servitude 
existait  de  fait  parmi  toutes  les  nations  à l’époque  de  sa  mis- 
sion ; longtemps  avant  lui , Joseph  avait  été  cerf  d’un  Egyp 
tien  , et  le  commerce  des  esclaves  n’est  point  dû  à l’extension 
de  la  navigation  ni  à l’envoi  des  colonies , puisque  alors 
déjà  les  Ismaélites  faisaient  la  traite  dans  l’intérieur  de  la 
Palestine.  Les  Hébreux  étaient  courbés  sous  le  joug  de  fer 
des  Pharaon  , lorsque  Moïse  entreprit,  par  le  commandement 
exprès  de  Dieu  , de  les  affranchir.  Entre  assujettir  un  homme 
à son  semblable  en  vertu  d une  loi  émanée  du  Ciel  et  avouée 
par  l’univers,  ou  ravaler  l’image  du  Créateur  au  niveau  de  la 
brute,  dont  l’homme  a été  établi  le  souverain,  la  différence 
est  immense1  : aussi  la  servitude  était-elle  moins  dure  chez 
les  Israélites  que  parmi  les  autres  peuples  de  la  terre;  la 
preuve  en  est  marquée  d’une  manière  péremptoire  dans  la 
législation  hébraïque,  puisque  l’auteur  de  la  loi  a jugé  né- 
cessaire , en  la  publiant,  de  prévoir  le  cas  où  l’esclave  refu- 
serait de  plein  gré  l’émancipation  qui  lui  était  due  par  son 
maître.  Un  esclavage  sans  terme  et  une  marque  infamante 
étaient  la  conséquence  de  ce  refus3.  D’ailleurs  l’esclave  hé- 
breu devenait  libre  de  droit  à l’accomplissement  de  l’année 
sabbatique,  et  il  était  expressément  ordonné  à son  maître  de 

■ Manava-Dharma-Saslra , IX,  55. 

3 « Et  dominamini  piscibus  maris,  et  volatilibus  cœli,  et  universis  ani- 
» mantibus  quæ  movenlur  super  terram.  * Gen.  F,  28. 

* « Assumes  subulam , et  perforabis  aurem  ejus  in  januâ  domûs  tuæ, 
» et  serviet  tibi  usque  in  ælernum.  » Deuter.  XV,  16,  17. 
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ne  point  le  laisser  partir  les  mains  vides,  et  de  le  munir  à son 
départ  des  provisions  nécessaires'. 

Moïse,  en  promulguant  la  loi  du  peuple  élu  , parlait  au 
nom  du  Tout-Puissant;  Manou  , en  donnant  des  ordonnances 
à un  peuple  idolâtre  , s’étayait  de  pratiques  terrestres  , sacri- 
fiait de  sang-froid  une  partie  de  la  nation  au  bien-être  des 
trois  autres,  et  olfrait  le  Soudra  en  holocauste  sur  l’autel  de 
la  patrie , pour  éterniser  l’empire  des  classes  supérieures. 
Le  législateur  de  l’Inde  a réussi  dans  sa  lâche,  et  nous  som- 
mes encore  dans  l’étonnement  devant  son  œuvre.  Mais  Moïse 
a droit  à l’estime  et  à la  reconnaissance  de  tous  les  siècles, 
tandis  que  Manou  , en  faussant  la  révélation  et  en  s’écartant 
du  cadre  de  la  tradition  véritable,  pour  en  combler  les  la-, 
cunes  par  des  mythes  et  des  oracles  imposteurs,  nous  laisse 
sous  le  coup  de  l’impression  qu’éprouve  le  calculateur  à la 
vue  d’un  jongleur  habile  qui  vient  d’exécuter  sous  ses  yeux 
avec  prestesse , un  tour  de  passe-passe  incompréhensible  pour 
le  vulgaire  de  la  galerie. 

11  n’y  a rien  dans  la  loi  de  Manou  qui  rappelle  la  circonci 
sion  ni  le  repos  obligé  du  septième  jour;  cependant  elle  ren- 
ferme en  termes  non  équivoques  la  plus  grande  partie  des 
préceptes  du  Décalogue3.  Celte  omission  n’offre  en  soi  rien 
d’étonnant,  et  confirme  de  toute  manière  l’authenticité  des 
paroles  de  la  Genèse.  Dieu  voulant  se  réserver  une  nation 
unique  , lui  donna  pour  signe  la  circoncision  : « Vous  cir- 
» concirez  votre  chair , afin  que  ce  soit  là  un  signe  de  l’al- 

» liance  entre  moi  et  vous3.  » La  circoncision  étant  le  sceau 

• 

* « Et  sex  annis  servierit  tibi,  in  scptimo  anno  dimiltes  eum  liberum. 
» Et  quem  libcrtate  donaveris,  nequaquatn  vacuum  abire  patieris,  sed 
« dabis  via  lieu  m de  gregibus,  et  de  arcâ , et  torculari  tuo  quibus  Dominus 
» Deus  tuus  benedixerit  tibi. 

» Non  avertas  ab  eis  oculos  tuos,  quando  dimiseris  eos  Iiberos  : quo- 
» niam  juxta  mercedein  raercenarii  per  sex  annos  servivit  tibi.  » Deu- 
ter.  XV,  12 — 18. 

* Voir  dans  la  loi  de  Manou,  XII , 7 , la  série  des  dix  actes  méritoires. 
—Le  Décalogue  des  Bouddhistes  se  trouve  à la  page  142  de  l’Asie  polyglotte. 
— Le  Sanfen  des  Chinois  déclare  a que  la  loi  céleste  est  comprise  en  dix 
paroles.  » Chouking,  Cil. 

3 Gen.  XVII , 11  : « Oinnes  gentes  habent  præputlum,  omnis  autem  do- 
« mus  Israël  incircumcisi  sunt  corde.  » Jerem.  IX,  26. 
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de  l’alliance  conc’ue  entre  le  Seigneur  et  la  postérité  d’Àbra- 
ham,  les  nations  étrangères  à cette  alliance  ne  devaient  point 
participer  à la  marque  distinctive  du  peuple  élu.  La  circon- 
cision étant  d'a  Heurs  une  gène  et  non  un  besoin  de  l’huma- 
nité, il  n’est  point  surprenant  que  les  nations  de  l’antiquité 
aient  évité  de  s’y  ass  jetlir  , le  législateur  regardant  comme 
inutile  ou  dangereux  d’ordonner  l’épreuve  de  cette  cérémonie 
incommode.  Dans  1 lndoustan,  le  baptême,  la  tonsure  et  l’in- 
vestiture du  cordon  sa<  ré  , servaient  à distinguer  entre  eux 
les  membres  d es  classes  supérieures  ; ceux  de  la  quatrième 
étaient  en  dehors  de  la  règle  commune,  et  la  lecture  de  la  loi 
leur  était  interdite. 

Manou  ne  fai L aucune  mention  dans  son  recueil , ni  du  cycle 
de  sept  jours,  ni  du  sabbat  ou  repos  du  septième,  et  cela  doit 
parailre  surprenant.  Le  mois  était  alors  partagé,  dans  l’Inde, 
en  deux  quinzaines  lunaires,  l’une  éclairée  et  l’autre  obscure. 
La  première  finissait  avec  le  jour  de  la  pleine  lune,  et  la  se- 
conde avec  celui  de  la  nouvelle  lune.  Les  sacrifices  ordonnés 
par  la  loi,  devaient  être  accomplis  à la  fin  de  ces  périodes 
Les  Pakchas  des  Indiens  étant  doubles  des  semaines  hébraï- 
ques, il  s’ensuit  que  les  premiers  fêtaient  deux  jours  lors  de 
la  nouvelle  et  lors  de  la  pleine  lune,  pendant  que  les  Hébreux 
observaient  de  leur  côté  quatre  jours  de  repos.  Bailly  a pré- 
tendu que  les  Indiens  connaissaient  de  temps  immémorial  la 
semaine  de  sept  jours  : pourquoi  donc  leur  loi  n'en  fait-elle 
aucune  mention  , tandis  qu’elle  donne  au  contraire  la  subdi- 
vision du  mois  en  deux  quinzaines,  subdivision  que  Bailly  a 
rapportée  lui-même  après  l'avoir  extraite  du  Bhagavat  gita  ’. 
C’est  en  mémoire  des  sept  jours  de  la  création , et  non  pas  à 
cause  du  nombre  des  planètes  , qu’a  été  établie  la  division 
hebdomadaire,  et  les  paroles  suivantes  de  l’Exode  nous  don- 
nent la  clef  de  celte  institution  : « Six  jours  lu  travailleras  et 
» tu  feras  ton  œuvre;  et  le  septième  jour  du  Seigneur  ton 
» Dieu  , tu  ne  feras  aucune  œuvre...  car  en  six  jours  le  Sei- 
» gneur  fit  le  ciel  et  la  terre,  et  la  mer,  et  tout  ce  qui  est  en 

1 Manava-Dharma  Sastra,  I,  66;  IV,  10,  2o. 

* Traité  de  l'astronomie  indienne  et  orientale,  p.  6. 
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» eux , et  il  se  reposa  au  septième  jour  ; et  le  Seigneur  le  bé- 
» nit  et  le  sanctifia'.»  Les  planètes  à la  vérité  ont  donné 
leurs  noms  par  la  suite  aux  différents  jours  de  la  semaine  , et 
ont  servi  à les  désigner  d’après  un  ordre  constant  parmi  les 
peuples  de  race  Indo-Germaine,  comme  on  peut  s’en  assurer 
par  l’inspection  du  tableau  de  leursdénominalions  respectives. 
Les  divinités  de  l’Inde,  de  la  Grèce  et  de  la  Scandinavie,  ont 
entre  elles  la  même  ressemblance  que  les  anciens  idiomes  des 
habitants  de  ces  contréeséloignées.  En  remontant  à la  souche 
des  langues,  on  retrouve  un  grand  nombre  de  racines  com- 
munes; en  analysant  les  mythes  des  nations  idolâtres,  on  dé- 
couvre les  types  des  mêmes  divinités.  Il  y a plus  d’un  trait 
d’analogie  entre  les  Yut  de  l’Inde  et  les  Yutde  la  Scandinavie; 
les  Chinois,  par  exemple,  donnaient  autrefois  à l’Inde  le  nom 
de  royaume  des  Yut,  et  nous  avons  encore  dans  la  Golliie  une 
appellation  équivalente  à la  dénomination  chinoise'.  On  con- 
çoit donc  que  des  savants  aient  été  tentés  d’admettre  l’identité 
de  Bouddha  et  d’OJin. 

Le  mercredi  dans  PIndoustan  est  consacré  à Bouddha  , mais 
le  nom  de  celte  divinité  ne  se  trouve  nulle  part  dans  la  loi  de 
Manou,  qui  ne  fait  aucune  mention  de  la  semaine  de  sept 
jours.  Le  réformateur  Bouddha  est  donc  moins  ancien  que 
Manou,  et  lors  même  que  les  Indiens  auraient  connu  de  son 
vivant  la  division  ordinaire  des  jours  de  la  semaine,  le  mer- 
credi ne  portait  point  encore  alors  le  nom  de  la  planète  Mer- 
cure (Bouddha  Vara).  Donc  le  nombre  des  planètes  n’a  pas 
donné  naissance  dans  1 Inde  à la  période  hebdomadaire.  Le 
repos  du  septième  jour  était  tombé  en  désuétude  dans  celte 
contrée,  lors  de  la  publication  du  code  de  Manou,  puisqu’a- 

’ Exod.  XX,  9,  10,  11.  Moïse  avait  déjà  dit  dans  la  Genèse  : « Dieu 
» bénit  le  septième  jour  el  le  sanctifia,  parce  qu’il  s’était  reposé  en  ce 
» jour,  après  avoir  terminé  son  œuvre.  » Genèse  ,11,2.  — L’YUing,  le  plus 
ancien  des  livres  sacrés  de  la  Chine,  rapporte  que  dans  les  anciens  temps, 
« on  sacrifiait  au  Chang-ïi  tous  les  sept  jours,  les  rois  faisaient  fermer  les 
» portes  des  maisons,  on  ne  faisait  aucun  commerce,  et  les  magistrats  ne 
» jugeaient  aucune  atTaire  le  septième  jour,  appelé  le  grand  jour  par  les 
» anciens.  » 

1 Jut-land,  pays  des  Juts  ou  Gotüs. 
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lors  les  sacrifices  et  les  rits  religieux  prescrits  par  la  loi , 
coïncidaient  avec  le  retour  des  phases  de  la  lune;  or  c’est 
précisément  cet  oubli  général  du  sabbat  que  nous  voyons 
clairement  exprimé  dans  le  Pentaleuque.  « Ayez  soin  de  gar- 
» der  le  sabbat;  car  c’est  un  signe  entre  moi  et  vous  dans  la 
n suite  de  vos  générations.  » Moïse,  ordinairement  si  concis 
dans  l’énoncé  de  sesordonnances.  Moïse,  qui  répète  rarement 
le  même  précepte,  revient  sans  cesse  à l’observation  du  sabbat'. 
A quoi  bon  ces  répétitions  continuelles,  et  comment  le  sabbat 
aurait-il  été  un  signe  entre  Dieu  et  la  postérité  d’Abraham  , 
si  les  nations  idolâtres  avaient  maintenu  le  repos  du  Seigneur 
dès  le  temps  de  Moïse.  Les  indigènes  de  l’Amérique,  avant 
sa  découverte  par  les  Européens  , ne  connaissaient  ni  la  se- 
maine ’,  ni  le  jour  du  repos  consacré  au  Seigneur.  Qu’on  se 
rappelle  et  le  calendrier  et  les  décadis  de  l’ère  républicaine  , 
qu’on  pense  à la  manière  dont  on  sanctifie  le  dimanche  dans 
les  grandes  villes,  et  il  sera  moins  difficile  de  comprendre  cet 
oubli. 

Je  prouve  dans  cet  écrit,  que  les  ordonnances  de  Manou 
conservent  à la  fois  l’empreinte  de  la  loi  des  patriarches,  et 
celle  de  la  loi  de  Moïse.  L’auteur  du  Manava-Dharma-Sastra 
était  certainement  postérieur  à la  mission  du  prophète  des 
Hébreux  , et  l'on  est  fondé  à présumer  avec  d’autant  plus  de 
raison  que  celte  hypothèse  est  véritable,  que  ses  lois  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  prescriptions  qui  se  trouvent  dans 
le  Pentateuque.  Comme  dans  le  cours  de  ces  recherches  il 
sera  question  quelquefois  de  la  Perse  et  de  la  Chine , il  n’est 
point  hors  de  propos,  avant  d’entrer  en  matière,  de  jeter 
un  coup  d’œil  sur  les  traditions  primitives  de  ces  antiques 
royaumes. 

La  Perse  est  appelée  Elam  □S’y,  dans  l’Ecriture3,  et 
Elyma'is  ’e xupais  par  les  auteurs  grecs.  Ce  fut  Elam  , fils  de 

’iEiode , XVI,  25;  XX,  8,  9,  10;'XXI,  15;  XXII! , 12;  XXXI,  15, 
14 , 15 , 16 , 17  ; XXXIV,  21.  — Lévit.  XVI , ci  ; XIX  , 5 , 50  ; XXIII , 
24,  52;  XXV,  2,  4.  — Deutér.  V,  12,  15,  14,  15. 

J Seplimana  pour  septem-mane,  sept  matins.  On  trouve  encore  septaine 
pour  semaine,  dans  les  livres  écrits  en  vieux  français. 

3 Jérém.  XLIX , 54,  56.  — Daniel,  VIII,  2. 
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Sera,  qui  peupla  PElymaïde  et  qui  passe  pour  le  père  des 
Iraniens.  Dans  le  livre  des  Rois,  deFirdoussi,  Raïomorts  ouvre 
la  liste  des  souverains  de  l'Iran  , et  une  ancienne  tradition  des 
Parses  donne  pour  père  à Raïomorts  (peut-être  le  Chodor 
Laliomor  de  l’écriture  ),  À ram , fils  de  Sera 

Le  témoignage  de  Moïse  suffit  pour  établir  la  haute  anti- 
quité des  habitants  de  la  Perse  : dans  le  dénombrement  des 
descendants  de  Noé  , Elara  est  désigné  comme  le  premier 
parmi  les  fils  de  Sem,  et  son  nom  précède  celui  de  tous  ses 
frères.  Les  peuplades  Sémitiques  delà  Perse  se  sont  mêlées 
plus  tard  à des  tribus  de  race  Japhélique.  Madaï,  troisième 
fils  de  Japhet,  est  regardé  par  les  interprètes  comme  le  père 
desMèdes,  et  les  habitants  de  la  Médie  sont  désignés  sous  le 
nom  générique  de  Madaï  Ha  , dans  le  texte  original  des  livres 
d’Eslher  et  de  Daniel.  LesElamites  et  les  Madaï  furent  réu- 
nis en  553  avant  J. -C.  sous  le  sceptre  de  Cyrus.  La  Perse  était 
constituée  en  royaume  indépendant  dès  les  temps  voisins  de 
la  dispersion  , et  le  roi  d’Elam,  qui  fut  surpris  de  nuit  par 
l’élite  des  serviteurs  d’ Abraham  dans  la  vallée  des  bois,  avait 
tenu  sous  le  joug,  pendant  douze  ans,  les  princes deSodome, 
de  Gomorrhe,  d’Adama,  deSeboim  et  de  Segor. 

Zoroastre,  dont  le  nom  Zend  signifie  astre  d’or,  naquit  à 
Urmi  dans  l’Azer-bedjan  ’ , près  de  six  siècles  avant  J.-C. 
Plusieurs  auteurs  prétendent  qu’il  fut  dans  sa  jeunesse  esclave 
d’un  prophète  Israélite3  : à trente  ans,  Zoroastre  quitta  sa 
ville  natale,  et  s’avança  jusqu’à  la  mer  d Hyrcanie.  Il  se  retira 
ensuite  dans  une  caverne  de  l’Albroux  ou  Caucase,  et  y passa 
vingt  années  à consulter  Ormuzd  et  à converser  avec  les  es- 
prits célestes.  De  là  il  se  rendit  à Balkh  dans  la  Bactriane,  où 
se  trouvait  la  cour  du  roi  Gouchlûsp,  et  lui  présenta  lui- 
même  le  livre  de  la  parole  de  vie4,  qu’il  prétendait  avoir  re- 

■ Bible  de  Vence , v.  I , p.  190. 

* Azer-beyan  , selon  Chardin  , veut  dire  pays  du  feu.  Ce  nom  rappelle 
la  contrée  d’Ur  en  Chaldée.  ( Voyages  en  Perse,  II,  3t0,  5,  5.) 

3 Zoroastre  , Confucius  et  Mahomet,  etc.,  par  M.  de  Pastoret , pages. 

* C’est-à-dire  le  Zend-Avesta. — Gouchtâsp,  le  sixième  roi  de  la  dynas- 
tie kaianienne,  paraît  être  le  Darius  hystaspis  des  Grecs.  — Voir  la  vie  de 
Zoroastre,  par  Anquelil-Duperron.  Zend-Avesta,  H,  423. 
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çue  directement  du  ciel.  Gouchtàsp  reconnut  la  mission  du 
serviteur  d’Ormuzd  , et  fit  répandre  dans  les  Indes  le  bruit  de 
sa  réforme.  Un  Brahmane,  nommé Tchengréghatchah  , écrivit 
au  roi  de  l’Iran,  pour  l’engager  à se  méfier  de  Zoroastre,  et 
il  se  rendit  deux  ans  après , avec  d’autres  sages,  dans  la  Bac- 
triane,  pour  confondre  en  personne  le  novateur.  Vaincu  dès 
son  début  par  la  science  de  son  rival,  Tchengréghatchah  em- 
brassa sans  différer  la  loi  de  Zoroastre  ; nombre  de  sages  de 
l’Indonstan  et  des  royaumes  voisins  suivirent , comme  à Penvi , 
l’exemple  du  Brahmane.  La  mission  prophétique  de  Zoroastre 
dura  dix  ans,  au  bout  desquels  i!  se  rendit  à Babylone  pour 
y enseigner  la  philosophie.  Le  législateur  des  Iraniens  mourut 
à l’âge  de  77  ans;  on  dit  qu’avant  sa  mort  il  initia  lui-même 
Pythagore  à ses  mystères.  Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  les 
livres  des  Parses  rapportent  sur  Zoroastre;  s’il  faut  croire  les 
Indiens,  cet  ancien  sage,  dont  leurs  annales  font  mention 
sous  le  nom  de  Zard-hurst,  aurait  visité  les  régions  de  l’In- 
douslan,  et  puisé  chez  les  Brahmes  les  connaissances  dont  il 
enrichit  plus  lard  sa  patrie.  Dans  la  vie  de  Bouddha,  le  sage 
de  Warnachi  (Benarès)  brise  par  son  éloquence  les  charmes 
des  Tèrs,  et  force  leurs  chefs  à tomber  à ses  genoux  et  à re- 
connaître sa  suprématie.  La  dispute  de  Zoroastre  avec  les 
Brahmanes  parait  calquée  sur  la  querelle  de  Bouddha  avec  les 
prêtres  ignicoles,  et  l’un  de  ces  tableaux  est  évidemment  la 
contrefaçon  de  l’autre  ’. 

Il  est  prouvé  de  nos  jours,  qu’il  y a beaucoup  à rabattre  de 
la  haute  antiquité  attribuée  communément  aux  livres  canoni- 
ques de  la  Chine.  Confucius , qui  réunit  les  traditions  éparses 
des  ancêtres  de  sa  nation,  vivait  au  milieu  du  sixième  siècle 
avant  Notre-Seigneur , et  la  forme  de  ses  ouvrages  a éprouvé 
des  altérations  considérables,  puisqu’on  fut  obligé , après  la 
destruction  des  anciens  livres,  de  recourir  à des  copies  muti- 
lées de  ses  recueils  ainsi  qu’à  la  mémoire  d’un  vieillard  pour 
recomposer  le  Chouking.  L’Ecriture-Sainte  ne  nous  fournit 
aucune  donnée  sur  la  manière  dont  la  Chine  a été  peuplée 

’ Leben  des  Buddha,  nach  Mongoliscben  nacbrichten,  von  J.  Klaprolli, 
S.  139. 
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après  la  dispersion  des  hommes;  mais  l’inspection  du  Globe 
et  l’éloignement  de  la  plaine  de  Sennaar  , suffisent  pour  éta- 
blir, suivant  la  remarque  de  M.  de  Maistre , que  l’Inde  a été 
habitée  avant  les  contrées  de  la  Chine.  Les  Indiens  appellent 
la  Chine  Tschin,  suivant  Abdallah-âl-Béidhaouy , et  ils  pré- 
tendent que  les  Chinois  descendent  d’une  colonie  d’indiens 
de  la  classe  militaire  , qui  abandonnèrent  autrefois  leur  patrie 
pour  secouer  le  joug  des  lois  et  vivre  dans  une  indépendance 
absolue.  Le  Manava-Dharma-Sastra  accuse  les  Tchinas  de 
s’être  dégradés  volontairement  en  rejetant  la  religion  et  les 
ordonnances  de  leurs  ancêtres 

« Par  l’omission  des  sacrements  et  par  la  non  fréquenta- 

tion  des  Brahmanes  , les  races  suivantes  de  Kchatryas 
» sont  descendues  par  degrés,  dans  ce  monde,  au  rang  de 
••  Soudràs. 

» Ce  sont  les  Pondracas  , les  Odras  , les  Dravidas,  les 
» Câmbodjas,  les  Yavanas,  les  Sacas , les  Paradas,  les  Pah- 
» lavas,  les  Tchinas  , les  Ivirâtas,  les  Daradas  et  les  Kha- 
» sas  ' . » 

W.  Jones  admettait  comme  probable  l’origine  indienne  des 
Tchinas,  les  Pandits  lui  ayant  unanimement  déclaré  que  ce 
nom  désignait  les  habitants  de  la  Chine,  dont  ils  marquaient 
le  véritable  emplacement  sur  les  cartes.  J.  Klaprolh,  dans 
l’este  polyglotte , donne  au  mot  Tschin  , qui  désigne  la  Chine 
en  Europe,  une  origine  indienne;  le  même  auteur  prétend  , 
dans  les  Tableaux  historiques  de  l’Asie  , que  c’est  la  dynastie 
des  Tschin  qui  a donné  à cet  empire  le  nom  qu’il  porte  en 
Occident1.  Comment  concilier  ces  deux  assertions,  et  com- 
ment les  Yavanas  se  trouvent-ils  compris  dans  la  sentence 
d’excommunication  de  Manou?  Assurément  les  Grecs,  issus 
de  Javan,  fils  de  Japhet,  ne  descendent  point  de  la  bande  re- 
belle des  Kchatryas  de  l’Indoustan  , et  il  serait  au  moins  aussi 
raisonnable  de  supposer  que  le  législateur  indien  en  nommant 
les  Yavanas,  entendait  parler  des  Javanais , habitants  de  Java. 
Quoi  qu’on  pense  des  assertions  des  Brahmanes  et  de  la  décla- 

‘ Manava-Dharma-Sastra,  X,  43,  44. 

* Asia  polyglotta,  S.  157. —Tableaux  historiques  de  l’Asie,  pag.  35. 
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ration  des  Pandits,  Confucius  a avoué  lui-même  qu’on  ne 
pouvait  fixer  avec  certitude  l’époque  des  deux  premières  dy- 
nasties de  la  Chine,  et  qu’on  ne  devait  consulter  l’histoire  de 
ces  races  souveraines  que  pour  y puiser  des  leçons  de  morale. 
Ce  n’est  qu’au  8e  siècle  avant  J. -C.  qu’un  petit  royaume,  dont 
la  capitale  se  nommait  Tschin  , fut  érigé  dans  la  province  de 
Chen-si  Les  Chinois  commencèrent  à être  connus  en  Occi- 
dent en  l’an  120  environ  avant  l’ère  chrétienne  : vers  la  même 
époque  la  soie  fut  importée  en  Europe  par  la  Transoxiane  , 
et  il  est  hors  de  doute  que  les  Serès  des  anciens  étaient  les 
ancêtres  des  habitants  de  la  Chine.  Szür  était  alors  le  nom 
chinois  de  la  soie,  Sir  signifie  encore  ver  à soie  en  Coréen , et 
le  mot  grec  Sn’p  désignait  indistinctement  autrefois  les  vers  à 
soie  et  les  Serès  ou  habitants  de  la  Sérique.  En  parlant  des 
richesses  de  toute  nature  accumulées  dans  le  port  de  Dam  , 
Guillaume-le-Breton  , auteurd’un  poème  composé  en  l’honneur 
de  Philippe-Auguste  au  commencement  du  15e  siècle,  cite  les 
tissus  des  Phéniciens  et  ceux  des  Chinois,  qu’il  désigne  en- 
core sous  le  nom  de  Serès2. 

L’introduction  du  Bouddhisme  en  Chine  date  du  premier 
siècle  de  l’ère  chrétienne , et  ce  fut  en  Pan  65  de  J.  C.  que  la 
doctrine  de  Bouddha,  appelée  Foé  par  les  Chinois  et  Chakia 
Mouni  par  les  Mongols,  pénétra  dans  les  provinces  de  l’empire 
du  milieu  3.  Depuis  lors,  le  Bouddhisme,  avec  les  sectes  de  la 
raison  et  des  lettrés  Tao  et  Yu,  qui  reconnaissent  Lao-Tse  et 
Kong-fou-tsé  ou  Confucius  pour  fondateurs,  se  sont  partagés 
la  croyance  des  habitants  de  la  Chine. 

* Recherches  asiatiques , II,  407,  411  , 412. 

* La  Philippide  , chant  IX. 

3 C’est  le  nom  que  Tcheou-Kong  donna  au  pays  de  Loyang,  et  qui  est 
resté  depuis  à la  Chine,  appelée  royaume  du  milieu  ou  Tchoûng-Koue 

|ljl|  Les  caractères  chinois  se  lisent  de  droite 

à gauche.  (Eléments  de  la  Grammaire  chinoise,  par  M.  Abel  Rémusat, 
p.  25 , 112.  ) 


par  ses  habitants.  |Œ-j- 
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I. 

MONOSYLLABE  SACRÉ  DES  INDOUX. 

Dieu  y c'est  le  Créateur ; son  nom  mystérieux  est  AU M. 

L’essence  de  la  Triade  Védique  se  compose  : 1°  du  mono- 
syllabe sacré  AUM , dont  les  trois  lettres  ont  été  exprimées 
des  trois  livres  saints,  le  Ritch  , le  Yadjous  et  le  Sàma  Véda  , 
par  le  Créateur;  — 2°  des  trois  paroles  Bhour  , Bhouvah  et 
Swar,  signifiant  terre,  atmosphère  et  ciel , qui  représentent 
les  trois  mondes;  — 3°  de  la  Savitri,  invocation  au  soleil , 
composée  de  trois  stances  et  commençant  par  le  mot  Tad. 
Telles  sont,  d’après  lesVédas,  les  trois  parties  de  la  Triade 
sainte. 

Les  trois  lettres  du  monosyllabe  mystique  des  Indoux 
désignent  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin;  la  triple  puis- 
sance de  Brahma,  comme  créateur , conservateur  et  destruc- 
teur 1 * 3 ; elles  sont  la  forme  élliptique  de  ces  paroles  de  l’Oup- 
nek’hat  : « Je  suis  le  passé , le  présent  et  le  futur.  » 
u La  sainte  syllabe  primitive,  composée  de  trois  lettres, 
» dans  laquelle  la  Triade  Védique  est  comprise,  doit  être 
» gardée  secrète  comme  un  autre  triple  Véda  ; celui  qui  con- 
» nait  cette  syllabe,  connaît  le  Yéda  \ » 

Le  monosyllabe  mystique  AUM , qui  n’était  autre  que  Brah- 
me,  le  Seigneur  des  créatures,  devait  donc  rester  secret, 
comme  le  nom  glorieux,  terrible  et  incommunicable  mn* 
du  Dieu  des  Hébreux,  exprimé  dans  notre  langue  par  la  réu- 
nion des  trois  lettres  VIII La  réunion  des  trois  radicales  du 

1 i Le  monosyllabe  mystique  est  le  Dieu  suprême , le  monosyllabe  est 
» inaltérable,  c’est  Brahine,  le  seigneur  des  créatures.  »(  Manava-Dharina- 
Sastra , Il , 85,  84.  ) 

’ Manava-Dharma-Sastra , XI,  265. 

3 « Nomen  ejus  gloriosum  et  terribile.  » Douter.  XXVIII,  58.  « Incom- 
municabile  nomen.  » Sag.  XIV,  21.  Les  langues  sémitiquesse  lisant  de 
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nom  incommunicable  de  PEternel,  se  retrouve  chez  les  Chi- 
nois avec  la  prononciation  I-hi-wei,  pour  Iehova.  « Ce  que 
» vous  cherchez,  a dit  Lao-Tse,  et  que  vous  ne  trouvez  pas, 
» s’appelle  I;  ce  que  vous  écoutez,  et  que  vous  n’entendez 
» pas,  s’appelle  H;  ce  que  votre  main  cherche,  et  ne  peut 
» toucher,  s’appelle  Y : ces  trois  sont  inséparables,  et  réunis, 
» n’en  forment  qu’un  seul.  » 

11  est  inutile  de  commenter  ce  qui  paraît  clair  en  soi-même; 
le  monosyllabe  de  Brahme  a été  calqué  sur  le  nom  ineffable  du 
vrai  Dieu.  Or  ce  nom  incommunicable  n’avait  point  été  révélé 
aux  patriarches,  puisque  Dieu  dit  lui-même  à Moïse  dans 
l’Exode  : « Je  suis  le  Seigneur  qui  ai  apparu  à Abraham  , à 
» Isaac  et  à Jacob  comme  le  Dieu  tout-puissant  ; mais  je  ne 
» leur  ai  point  manifesté  mon  nom  Jéhova.  Et  nomine  meo 
» Jehova  non  manifeslatus  sum  eis'.  » 

Donc  les  sages  qui  ont  composé  les  livres  canoniques  des 
Indoux,  avaient  eu  connaissance  delà  loi  mosaïque;  donc  ils 
avaient  puisé  dans  le  Peniateuque  la  notion  du  monosyllabe 
mystique  trilittéral , que  leurs  disciples  révéraient  à l’instar 
de  l’emblème  mystérieux  du  Créateur. 

Peu  importe  en  ce  moment  que  la  loi  de  Moïse  soit  parvenue 
autrefois  à la  connaissance  des  Indiens  par  le  canal  des  habi- 
tants de  l’Egypte  et  de  la  Perse  , ou  par  des  communications 
immédiates  avec  la  Palestine  et  le  peuple  de  Dieu.  Il  suffit 
d’établir  que  cette  loi  n’était  point  ignorée  très-anciennement 
de  quelques  sages  de  l’Inde.  La  réalité  d’une  circonstance 
aussi  importante  une  fois  hors  de  doute,  le  fait  ne  peut  man- 
quer d’être  éclairci  plus  tard  , mais  il  doit  être  classé  dès  lors 
parmi  les  phénomènes  antiques  de  l’histoire.  Dans  les  Yédas, 
ainsi  que  dans  le  Manava-Dharma-Sastra , Dieu  est  désigné 
par  les  mêmes  noms  que  dans  l’Ecriture  : « Sal  (vérité)  est 

droite  à gauche  HW  ou  VHI  en  hébreu,  équivalent  à lIîV  en  français. 
Les  Juifs  se  servaient  aussi  de  trois  jods  renfermés  dans  un  cercle  pour 
écrire  le  nom  de  Dieu.  « Jehova  nomen  est  ejus.  » Amos.  V,  8.  Selon  le 
Chouc-Ouen,  le  caractère  A ou  triangle  représente  trois  unis  en  un  : c’est 
la  réunion  des  trois  Tsai.  ( Mémoires  concernant  les  Chinois,  par  les  mis- 
sionnaires de  Pékin,  H,  18,  22.) 

‘ Tel  est  le  sens  du  texte  hébreu.  ( Bible  de  Vence , II,  486.  ) 

2. 
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» son  nom  , et  Dieu  est  Trabrat  , c’est-à-dire  trois  ne  font 
» qu’un  » 

Ailleurs  il  est  appelé  : « le  Premier,  l’Ancien1,  le  Très- 
» Haut 3,  le  Seigneur  existant  par  lui-même  1 , qui  n’a  point 
» eu  de  commencement  et  qui  n’aura  point  de  fin  , qui  est , 
» qui  fut  et  qui  sera5.  La  terre  est  son  escabeau,  l’atmos- 
» phère  est  sa  ceinture,  le  paradis  est  sa  tête 6.  » 

Ormuzd  dit  de  même  dans  le  Zend-Avesta  : « Mon  nom  est 
» celui  qui  voit  tout,  mon  nom  est  la  parole,  principe  de  tout; 
» mon  nom  est  celui  qui  est...7. 

» C’est  par  Ormuzd  que  le  ciel , gros  d’étoiles  , est  dans 
» l’espace  céleste;  c’est  par  lui  que  le  soleil , la  lune,  lesétoi- 
» les  élèvent  dans  les  nuits  leurs  corps  lumineux:  c’est  par 
» lui  que  la  terre  existe , la  terre  sur  laquelle  marche  le  maître 
» du  monde  8.  » 

Enfin  nous  écrierons-nous  avec  l’Oupnék’hat  et  l’auteur  de 
l’Ecclésiastique,  en  terminant  ce  chapitre  : 

« Enfin  Dieu  est  miséricordieux,  il  aime  ceux  qui  le  cher- 
» client9.  Quoniam  misericors  est  Deus  , et protectorest  omnibus 
» exquirentibus  se  in  veritate  ' °.  » 

' Oupnék’hat,  Brahm.  99.  « In  quo  ralionali  erat  doctrina  et  veritas.  » 
(Levit.  VIII,  8.  ) 

1 Pran  , primus.  Oupnék’hat , 26  , n°  153. 

3 Manava-Dharma-Sastra,  II,  77. 

4 Ibidem  ,1,6. 

5 Oupnék’hat,  26,  n°  133,  Brahm.  87-  nw*  peut-être  de  H’n  , il 
a été. 

« Ibidem  , 6 et  9,  n“  91.  « Cœlum  sedes  mea,  terra  autem  scabellura 
» pedum  meorum.  » Isaïe,  LXVI  , 1. 

7 Zend-Avesta,  II,  143  à 148.  «Ego  sum  qui  sum , etc.»  Eiod.  III,  14. 

8 Ibidem,  II,  399  à 412. 

8 Oupnék’bat,  74,  p.  SI  de  l’analyse,  par  M.  le  comte  Lanjuinais.' 

80  Ecclésiastique  , II,  13. 
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IL 

LES  ANGES. 

« Et  Dieu  produisit  les  Gardiens  du  Monde.» 

Dans  le  Manava-Dharma-Sastra,  l’Étre-Suprême  après  avoir 
séparé  les  eaux,  tire  du  sein  de  l’abime  le  germe  de  l’œuf  du 
monde  , et  crée  ensuite  une  multitude  invisible  de  génies 
Parmi  eux  on  remarque  dix  esprits  éminents  par  leur  sain- 
teté, qui  sous  le  nom  de  seigneurs  des  créatures,  donnent  à 
leur  tour  l’existence  aux  sept  Manous,  qui  achèvent  la  créa- 
tion de  tous  les  êtres  mobiles  et  immobiles  qui  sont  sous  le 
ciel  Chacun  de  ces  Manous  est  destiné  à diriger  alternative- 
ment le  monde,  pendant  la  durée  des  sept  périodes  assignées 
à sa  durée.  C’est  ainsi  que  dans  le  système  théogonique  des 
mahométans,  Dieu  crée  le  monde  par  le  ministère  des  anges, 
qui  continuent  à être  préposés  à sa  surveillance.  Voilà  pour- 
quoi l’ange  Gabriel  était  appelé,  sur  l’inscription  du  tombeau 
de  Chah-Abas  dans  la  grande  mosquée  de  Côm  : « l’intendant 
>*  du  collège  de  la  création  3.  » Ces  différentes  idées  ont  été 
empruntées  originairement  aux  commentaires  de  la  théologie 
hébraïque.  Les  septantaras,  réglés  par  les  Manous,  s’accor- 
dent , en  d’autres  termes  , avec  les  sept  périodes  produites  par 
Ormuzd , dans  le  Zend-Avesta  , et  les  unes  et  les  autres  ne  sont 
que  la  réminiscence  ou  la  copie  des  sept  jours  de  la  création , 
décrits  par  Moïse  au  commencement  de  la  Genèse.  De  même, 
les  sept  Manous  du  Manava-Dharma-Sastra  rappellent  les  sept 
esprits  célestes  , qui  sous  le  nom  d’Amschaspands  , sont  pré- 
posés à la  garde  des  créatures,  et  président  aux  sept  premiers 
jours  du  mois  dans  la  religion  de  Zoroastre  et  dont  le  chiffre 


' Manava-Dharma-Sastra,  I,  22. 

1 Ibidem,  1 , 54,  41. 

3 Voyages  de  Chardin  en  Perse , II , 447. 

‘ Manava-Dharma-Sastra , 1 , 56.  — Zend-Avesta , II , 152. 
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coincide  exactement  avec  celui  des  esprits  célestes  qui  entou- 
rent le  trône  de  Dieu  , et  qui  parcourent  la  terre  , d’après  le 
témoignage  de  l’Ecriture  : « Septcm  isli  oculi  sunt  Domini , 
» qui  discurrunt  in  universam  lerram.  — Ego  enim  sum 

* Raphaël  angélus,  unus  ex  septern  qui  adstamus  ante  Do- 
» rninum  '.  » 

C’est  Dieu , selon  les  Védas,  qui  a créé  les  bons  et  les  mau- 
vais génies;  les  premiers  se  nomment  Devas  , les  autres,  qui 
ne  sont  devenus  méchants  que  par  suite  de  leur  révolte,  As- 
souras  *;  le  chef  des  bons  anges  est  Indra  ; celui  des  mauvais , 
Bratr  ou  Satan  , c’est  l’adversaire , le  grand  ennemi  « des  hom- 
» mes  : Bratr  n’est  que  péché , erreur  et  mort , mais  il  ne  peut 
» rien  contre  ceux  qui  connaissent  Dieu  \ » St.  Jean  dit,  en 
parlant  du  démon  : « qu’il  a été  homicide  dès  le  commence- 
» ment , qu’il  est  menteur  et  père  du  mensonge.  » 

Le  combat  des  anges  dans  le  ciel  est  rapporté  dans  les  ter- 
mes suivants  dans  lesOupanischads.  « Autrefois  les  bons  anges 
» combattirent  contre  les  démons.  Les  Djenian  ou  mauvais 
» génies,  eurent  d’abord  quelque  avantage  sur  leurs  rivaux  , 
» parce  que  ceux-ci  attribuaient  leurs  succès  à leurs  mérites 

• et  s'en  glorifiaient;  mais  à la  fin  la  victoire  demeura  aux 
» bons  anges,  le  roi  des  Djenian  et  ses  compagnons  s’étant 
» égarés  au  point  de  croire  que  le  corps  est  tout,  qu’on  ne 
» doit  adorer  que  le  corps,  et  qu’il  n’y  a point  d’âme  univer- 
» selle.  Les  bons  anges,  au  Contraire,  ont  remporté  la  vic- 
» toire  en  confessant  Dieu  , en  l’appelant  à leur  secours  , et  en 
» invoquant  son  nom  mystique.  Dieu  leur  vint  en  aide  et 
d frappa  de  sa  foudre  le  roi  des  démons , Bratr,  appelé  Satan, 
» qui  demeure  sur  les  monlagnes^n  forme  de  serpent , qui  est 
» appelé  serpent 4.  » 

‘Zacharie,  IV,  10. — Tobie,  XII , la.  Le  prophète  Zacharie  vivait  sous 
le  règne  de  Darius,  (ils  d’Uystaspis , le  même  que  Gouchtèsp , dont  il  a 
été  fait  mention  p.  en  parlant  de  Zoroaslre.  Zach.  I,  1,  7;  VU,  1. 

" Assouras,  de  l’hébreu  asourim  D^I'DN-  qui  signifie  : liés,  enchaînés. 
Racine  1HD. 

3 Oupnék’hat.  p.  72.  La  racine  Bratr  se  retrouve  dans  les  mots  Bara- 
thrum  , /S ùfuS' pov , qui  désignent  l’enfer  en  grec  et  en  latin. 

4 Oupnék’hat,  85,  5G8,  586.  Apocal.  XII,  9.  Le  mot  Satan  (]UW,  ad- 
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<c  Et  ce  grand  dragon,  l’ancien  serpent,  qui  est  appelé 

Diable  et  Satan  , qui  séduit  tout  le  monde  , fut  précipité 
» en  terre , et  ses  anges  avec  lui , » a dit  St.  Jean  dans  l’Apo- 
calypse. 

L’Apôtre,  dira-t-on,  entendait  le  sanskrit  : En  ce  cas,  il 
parlait  encore  le  chinois  , le  zend  et  le  pclilvi , comme  on  va 
voir.  Ne  serait-il  pas  plus  raisonnable  et  plus  simple  de  sup- 
poser que  Manou  , Zoroastre  et  Confucius,  lisaient  l’hébreu 
ou  le  samaritain  , et  qu’ils  avaient  puisé  dans  les  traditions 
judaïques  les  connaissances  que  nous  trouvons  éparses  dans 
leurs  livres. 

« Le  dragon  a été  aveuglé  par  l’orgueil,  suivant  l’Y-King, 

» il  a voulu  monter  au  ciel,  et  il  s’est  abîmé  dans  le  sein  de 
» la  terre.  » Le  Chouking  dit  : « qu’il  a inondé  le  ciel  par 
» son  orgueil , et  qu’il  fut  précipité  dans  la  région  des  ténè- 
» bres  en  punition  de  sa  révolte  ' .» 

Dans  le  Zend-Avesta , le  génie  du  mal  est  appelé  le  men- 
teur et  le  méchant.  «Ahriman  le  menteur  fut  d’abord , lui  qui 
» est  appelé  le  méchant.  Ahriman  est  l’ancien  serpent  infernal, 

» cet  Aschmogh  impur  qui  se  mêle  au  monde  de  l’être  absorbé 
» dans  l’excellence.  » Ailleurs  il  est  appelé  « Dew,  néant  de 
» bien1.»  Le  mal  ou  néant  de  bien  est  exprimé  parmZen. 
anglais,  et  devil  dans  la  même  langue  est  encore  le  nom  de 
Démon. 

Dans  le  récit  du  combat  des  anges  contre  les  esprits  rebel- 
les , Zoroastre  représente  celui  qui  ne  fait  que  le  mal,  « pas- 
» sant  deux  fois  la  revue  de  ses  compagnons.  Transporté  de 
» joie  à leur  aspect,  Ahriman  sortant  de  l’abattement  où  il 
» était  auparavant,  bondit  et  baisa  la  tête  de  Djé,  démon  de 
» l’impureté.  Les  Jzeds  célestes,  continue  le  Boun-Dehesch, 

versaire)  n’est  point  sanscrit;  on  peut  en  dire  autant  du  mot  Adam,  qui 
est  hébreu,  et  qui  se  trouve  cependant  dans  toutes  les  langues.  Le  nom 
d’Asmodée  qui  vient  de  l’hébreu  Aschem , coupable,  est  pareillement  re- 
produit dans  le  Zend  Avesla,  où  Ahriman  porte  le  nom  d’Aschmogh,  dérivé 
de  la  même  racine  qu’Asmodée. 

1 Mémoires  concernant  les  Chinois,  par  les  missionnaires,  I,  505, 
Chouking. 

1 Zend-Avesta , I,  505,  577,  405. 


» combattirent  pendant  quatre-vingt-dix.  jours  et  quatre- 
» vingt-dix  nuits  dans  le  inonde  contre  Aliriman  et  les  Dews. 

» Ils  les  défirent  enfin,  et  les  précipitèrent  dans  l'enfer 
» (Douzakh)'.n 

Revenons  aux  Indoux  : les  Brahmes  racontent  encore  la 
création  des  anges  dans  les  mêmes  termes  que  les  anciens  li- 
vres , et  toutes  les  traditions  des  asiatiques  rapportent  indiffé- 
remment à un  orgueil  effréné  , la  chute  terrible  du  prince  de- 
l’abîme  : « Dieu  , disent  les  Brahmanes  , a tiré  les  anges  de 
» son  essence,  en  leur  donnant  une  volonté  libre,  qui  les 
» rendit  capables  de  perfection  et  d’imperfection.  Les  anges 
» se  divisèrent  en  plusieurs  légions,  et  l’envie  s’empara  de 
» Moïsassour  leur  chef,  ainsi  que  de  ceux  qu’il  commandait. 
»__Les  mauvais  anges  s’écrièrent  : Régnons  nous-mêmes,  et 
» s’éloignèrent  aussitôt  du  trône  de  Dieu.  L’aflliction  saisit 
» alors  ceux  qui  étaient  restés  fidèles,  et  la  douleur  pour  la 
» première  fois,  fut  connue  dans  le  ciel.  L’Eternel , dans  sa 
» miséricorde,  voulut  ramener  les  rebelles  à leur  devoir, 

» mais  sa  bonté  devint  inutile,  et  ils  persistèrent  dans  leur 
» révolte.  Alors  Dieu  les  expulsa  du  ciel  et  les  précipita  dans 
» les  ténèbres  de  l’abîme 

» Tout  est  soumis  à Dieu  , dit  l’Oupnék’hat , et  les  bons 
» génies  s’offrent  à lui  en  sacrifice.  » L’auteur  des  Yédas  com- 
pare à ce  sujet  les  sens  de  l’homme  alternativement  aux  bons 
et  aux  mauvais  génies.  « Nos  sens  ressemblent  aux  saints  an- 
» ges,  lorsqu’ils  tendent  de  tout  leur,  pouvoir  à connaître 
» Dieu  et  à observer  sa  loi  ; ils  deviennent  semblables  aux 
* démons,  lorsqu’ils  s’abandonnent  aux  désirs,  à la  volonté 
» de  l’homme  et  à la  volupté.  » 

Le  prophète  Isaïe  vit  en  songe  le  Seigneur  assis  sur  un  trône 
élevé;  les  séraphins  qui  l’entouraient  voilaient  leurs  faces  en 
sa  présence  , et  faisaient  retentir  le  ciel  de  leurs  chants  : 
- Saint,  Saint , Saint  est  le  Seigneur  Dieu  des  armées  ; Sanc- 
» tus  , Sanctus  , Sanctus  , Dominus  Deus  exercituum3.  » 


‘ Zend-Avesta , Il , 351 , 553. — Djé  signifie  méchant,  pécheur,  en  zend. 
3 Histoire  génér.  de  l’Inde , par  M.  de  Mariés  , Il , 7,8,  103. 

* Isaïe , VI , 3. 
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Suivant  les  Oupanischads,  les  bons  génies  en  faisant  hom- 
mage à Dieu  dans  le  paradis,  élèvent  leurs  mains  en  haut  en 
s’écriant  : 

« Saint , Saint  est  le  maître  des  anges  et  des  âmes  » Ici 
tout  coïncide,  même  idée  , même  image,  mêmes  paroles,  et 
comment  résumer  cette  identité  en  écartant  l’hypothèse  que 
les  livres  des  prophètes  étaient  parvenus  très-anciennement  à 
la  connaissance  des  Indiens.  En  effet , il  ne  s’agit  plus  dans  ce 
dernier  tableau  de  simples  notions  patriarcales  répandues 
parmi  les  hommes  à l’époque  de  leur  dispersion  , mais  d’idées 
positives  , révélées  directement  aux  prophètes  du  vrai  Dieu  , 
et  communiquées  par  leur  bouche  à ses  adorateurs  immédiats. 


III. 

LA  CRÉATION. 

« Le  monde  était  dans  l’obscurité  : alors  le  Seigneur  exis- 
» tant  par  lui-même , parut  et  dissipa  l’obscurité.  Il  produisit 
» d’abord  les  eaux , qui  ont  été  appelées  Nâras , parce  qu’elles 
>*  étaient  la  production  de  Nârâ  (l’esprit  divin);  ces  eaux 
» ayant  été  le  premier  lien  de  mouvement  de  Nârâ,  il  a en 
» conséquence  été  nommé  Nârâyana,  ou  celui  qui  se  meut 
» sur  les  eaux  \ » 

Manou  est  d’accord  avec  la  Genèse  : « Les  ténèbres  cou- 
» vraient  la  face  de  l’abîme,  et  l’esprit  de  Dieu  reposait  sur 
» les  eaux.  •-  « L’abime  des  eaux  l’enveloppait  comme  un  vête- 
» ment , » s’écrie  le  Psalmiste3. 

Dans  la  principale  ville  du  Népal , on  voit  encore  une  an- 
cienne idole  en  pierre  bleuâtre , représentant  Nârâyana.  Sa 
tête  porte  une  couronne  et  repose  sur  un  oreiller  qui  vogue 
au  milieu  de  l’abîme4.  Les  Pouranas dépeignent  Brahma  flot- 

'Oupnék’hat,  9,  n°  90.  — Analyse,  p.  62. 

* MaDava-Dharma-Sastra , 1 , 5,  6,  8, 10. 

3Oupnék’hat,  8,  Brali.  88. — Gen.  1,2.  — Psalm.  103,  6. 

4 Recherches  asiatiques,  II,  354. 


— au- 


tant au-dessus  des  eaux,  sur  une  feuille  de  lotus  « Et  spiri- 
» tus  Dei  ferebatur  super  aquas.  » La  représentation  est  frap- 
pante, il  n’y  a pas  à se  méprendre  sur  cet  emblème,  qui  résume 
à merveille  les  paroles  de  la  Genèse  qu’on  vient  de  lire. 

° Après  avoir  demeuré  un  an  de  Brahma  dans  l’œuf  déposé 
» au  sein  des  eaux  , le  Seigneur,  par  sa  seule  pensée,  sépara 
» cet  œuf  en  deux  parts,  de  ces  deux  paris  il  forma  le  ciel  et 
» la  terre.  L’Être  suprême  forma  ensuite  tous  les  êtres,  et 
» assigna  dès  le  principe  un  nom  à chaque  créature  en  parli- 
» cuber.  Il  créa  le  temps  et  les  divisions  du  temps , les  con- 
» stellations,  les  planètes  , les  fleuves,  les  mers  , etc  a. 

« Dieu  parla  et  le  soleil  fut  produit  : » Ces  paroles  de 
l’Oupnék’hat  rappellent  par  leur  concision  le  fiatlux  de  Moise. 
« La  lune,  le  soleil  brillent  de  la  lumière  de  Dieu  ; c’est  lui 
» qui  leur  donne  la  vie...  Avant  le  soleil , il  n’y  avait  point  de 
» temps,  depuis  le  soleil  le  temps  existe*. 

» C’est  la  parole  de  Dieu  , continuent  les  Védas  , qui  a pro- 
» duit  la  terre,  les  végétaux  qui  en  sortent  et  le  feu  qui  les 
« nourrit»  Nous  lisons  dans  saint  Pierre  : que  « le  ciel  a été 
» créé  par  la  parole  de  Dieu , ainsi  que  la  terre  qui  a paru 
» hors  de  l’eau  et  qui  subsiste  au  milieu  de  l’eau".  » — Enfin, 
la  parole  du  Créateur,  suivant  l’Oupnék’hat,  <■  est  elle-même 
n le  Créateur  et  le  grand  Fils  du  Créateur.  » — ln  principio  erat 
Verbum  : Et  Verbum  eratapud  Deum,  et  Deus  erat  Verbum,  etc 1 * 3 4  5. 

Revenons  au  récit  de  la  création  : 

« Puis  ayant  divisé  son  corps  en  deux  parties,  le  souve- 
n rain  Maitre  devint  moitié  mâle  et  moitié  femelle , et  en  s’u- 
» nissant  à cette  partie  femelle,  il  engendra  Viradj...  Viradj 
» produisit  Manou,  etc6.  » Voici  comment  est  racontée  en 
particulier  la  création  de  l’homme  dans  l’Oupnék’hat  : 

1 Histoire  générale  de  l’Inde,  par  M.  de  Mariés,  II,  180. 

* Manava-Dharma-Sastra  , 1 , 12,  15,  16,21,24. — « Du  mot  Bhan 
» il  fit  les  noms  qu’il  donna  à toutes  les  créatures.  » Oupnék’kat. 

3 Oupnék’hat,  7,  n°  88.  Analyse,  p.  26,  31. 

4 Oupnék’hat,  II,  Brabm.  99.  — St.  Pierre,  2.  Epit.  III,  5.  — «L’eau 
* qui  par  la  volonté  éternelle  engendra  le  monde.  » Oupnék’hat,  Brabm.  88. 

5Oupnék’hat,  48.  Brahm.  168,  169.  — St.  Jean,  I,  1. 

6 Manava-Dharma-Sastra  , 1 , 32  à 42. 
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« Dieu  produisit  un  homme  qui  fut  appelé  Man  , qui  est 
» composé  des  cinq  éléments  (eau,  feu,  air,  terre,  éther). 

» Cet  homme  ne  fut  pas  content  d’être  seul.  Il  voulut  une 
» épouse,  et  il  se  trouva  uni  avec  elle,  son  corps  étant  divisé 
■>  en  deux  moitiés.  Le  nom  de  l’homme  était  Manou  , et  celui 
» de  sa  femme  Sataroupa.  De  leur  union  est  venue  l’espèce 
» humaine'.» 

Manou  et  lesVédas  s’accordent  encore  avec  Moïse  dans  la 
formation  du  premier  couple  ; en  général  les  différentes  pha- 
ses de  la  création  indienne  suivent  les  degrés  des  six  œuvres 
de  Dieu  dans  la  Genèse.  Veut  on  savoir,  par  exemple  , com- 
ment les  Brahmanes  ont  commenté  le  verset  indiquant  l’appa- 
rition du  firmament  et  la  séparation  des  eaux  : qu’on  ouvre 
l’Oupnék’hat  : « D’abord  l’Atma  fit  l’eau  sans  rivage  qui  est 
« au-dessus  du  paradis,  puis  ce  qui  est  entre  le  paradis  et  la 
» terre  , puis  la  terre  où  naissent  les  choses  mortelles,  puis 
» les  eaux  qui  sont  sous  les  étages  de  la  terre.  » 

Quoique  le  chiffre  sept  des  journées  de  la  création  , ne  se 
trouve  point  expressément  mentionné  dans  les  Védas,  plu- 
sieurs passages  comme  les  suivants  se  rapportent  indirecte- 
ment à ce  nombre.  « Le  Créateur  a fait  les  sept  étages  du 
■>  paradis  et  les  sept  mers  qui  environnent  l’Océan.  — Il  y a 
» sept  étages  de  la  terre’.  » 

Les  dix  Maharchis  ( grands  saints)  , qui  sous  le  nom  de 
Seigneurs  des  créatures,  achèvent  avec  les  sept  Manous  dans 
le  Manava-Dharma-Sastra  la  création  de  tous  les  êtres 3,  sont 
les  dix  patriarches  antédiluviens  dont  le  dénombrement,  la 
naissance  et  la  mort , sont  donnés  dans  le  chap.  V de  la  Genèse, 

' Oupnék’hat,  46.  Brahm.  160.  Dieu  est  appelé  Vrath  ou  Viradj  dans 
ce  passage.  Le  premier  homme  formé  de  la  réunion  des  deux  éléments  sub- 
tils est  nommé  Uirannya  Garbha.  <■  Cet  homme  unique  se  multiplia  dans 
» ses  enfants.  » 

’ Oupnék’hat,  82,  p.  384;  64,  p.  307. 

3 Dans  la  création  opérée  par  les  Maharchis,  la  loi  de  Manou  comprend 
sous  le  nom  d'êtres  mobiles,  tous  les  êtres  animés  depuis  les  gnomes  et 
les  géants  jusqu’aux  insectes  et  à la  vermine.  Viennent  ensuite  sous  le 
nom  d’êtres  immobiles,  les  corps  privés  de  mouvement,  les  plantes,  les 
végétaux,  etc. 


v. 
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et  dont  les  noms  terminent  dans  St.  Luc  la  table  généalogique 
des  ancêtres  delà  famille  de  Notre-Seigneur'.  Les  sept  Manous 
sont  les  sept  esprits  célestes  ( p.  20)  ou  peut-être  les  sept  per- 
sonnes sauvées  dans  l’arche  avec  Noé. 


NOMS 

DES 

DIX  PREMIERS  PATRIARCHES. 

NOMS 

DES  DIX  GRANDS  SAINTS 
(Macha-Richis). 

Adam. 

1 

Maritchi. 

Seth. 

2 

Atri. 

Enos. 

5 

Angirar. 

Cainan. 

4 

Poulustya. 

Malalul. 

5 

Poulana. 

Jared 

6 

Cratou. 

Ilenoch. 

7 

Pratchitar. 

Mathusalem. 

8 

Vasichta. 

Lamech. 

9 

Bhrigou. 

Noé. 

10 

Narada. 

Les  livres  des  Guèbres  et  le  Canon  des  Chinois , renferment 
encore  sur  l’origine  du  monde  les  mêmes  données  que  les 
Védas  et  la  loi  de  Manou;  les  traditions  cosmogoniques  de 
l’Asie  sont  donc  la  confirmation  authentique  de  la  parole  de 
Moïse.  « Des  productions  du  monde  pur,  ainsi  s’exprime  le 
» Bonn-Deliesch  des  Perses,  la  première  que  fit  Ormuzd  , 
» fut  le  ciel  ; la  seconde , l’eau  ; la  troisième,  la  terre;  la  qua- 
» trième,  les  arbres;  la  cinquième,  les  animaux;  la  sixième, 
» l’homme  \ » Ormuzd  se  repose  après  l’œuvre  des  six  jours, 
et  le  nombre  des  productions  accomplies  par  sa  parole  vivi- 

' Manava-Dharma-Sastra , I,  35.  — Genèse,  V,  5 à 51.  — Saint  Luc, 
III,  36,  57,  38.  — Nârada , donné  par  l'esprit  qui  anime  les  eaux.  ( Nâra- 
Dana,  don  de  l’esprit.) 

* Zend-Avesta.  Bonn.  Dehesh.  II,  348. 
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fiante  dans  le  Zend-Avesta , correspond  exactement  à celui  des 
périodes  de  la  création  dans  la  Genèse.  C’est  à peine  si  l’on 
remarque  quelque  différence  dans  leur  succession  réciproque; 
le  soleil  et  la  lune  ne  sont  rangés  au  nombre  des  premières 
productions  de  la  Divinité  par  Zoroastre  , qu’à  cause  du  culte 
religieux  rendu  au  Soleil  par  les  Parses  ignicoles  longtemps 
avant  sa  venue.  Il  prit  de  là  occasion  de  confondre  son  appa- 
rition avec  la  naissance  de  la  lumière  qui  précède  effective- 
ment toutes  les  œuvres  du  Créateur  dans  Moïse.  Le  Vendidad- 
Sadé  s’exprime  à peu  près  comme  St.  Pierre  dans  sa  deuxième 
Epîlre  au  sujet  de  la  terre  : « qui  a paru  hors  de  l’eau  , et  qui 
» subsiste  au  milieu  de  l’eau  » — « Le  inonde  est  sur  l’eau, 
» c’est-à-dire  engendré  de  l’eau  ;»  suivant  le  Zend 

L’homme,  la  sixième,  et  par  conséquent  la  dernière  des 
productions  d’Ormuzd  , a été  formé  avec  des  yeux  qui  regar- 
daient en  haut.  Le  Chah-Namch  raconte  que  les  bêtes  fauves 
et  tous  les  êtres  venaient  deux  fois  par  jour  lui  rendre  hom- 
mage, et  les  mages  l’avaient  surnommé  Guii-Châh  ou  roi  de 
boue  à cause  de  la  terre  dont  il  avait  été  tiré.  Adam  vient  de 
l’hébreu  Adameh  , qui  signifie  terre  rousse,  et  Hoang-Ti,  le 
Seigneur  qui  ouvre  la  liste  des  souverains  de  la  Chine  , ré- 
sume à lui  seul  la  signification  de  ces  deux  noms  du  premier 
homme,  a Son  corps  était  double,  et  disposé  de  manière  que 
» ces  deux  corps  ne  faisaient  qti’un  même  tout  si  bien  uni  , 
» qu’on  ne  voyait  pas  quel  était  le  mâle,  ni  quelle  était  la 
» femelle  » L’homme  de  Zoroastre  est  androgyne  comme 
celui  de  Manou,  et  cette  fable  repose  évidemment  sur  une 
méprise,  la  femme  ayant  été  tirée  d’une  côte  d’Adam  pendant 
son  sommeil.  Masculum  et  fœminam  creavit  eos4. — Dans 
le  Zend-Avesta  le  premier  homme  est  appelé  Meschia , et  sa 
femme  Meschiané.  On  remarquera  à cette  occasion  que  Mesch- 
Iïô  est  en  zend  le  nom  de  l’homme  mâle,  l’italien  Maschio 
a la  même  signification.  On  reconnaît  dans  ce  mot  la  racine 

■ St.  Pierre,  2.  Epit.  III,  5. 

1 Zend-Avesta  , 1 , 386. 

s Zend-Avesta,  II,  576,  577. 

4 Genèse , 1 , 27. 
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hébraïque  Isch  , équivalente  à homme  dans  notre  langue  : hæc 
« vocabitur  virago  (Ischah),  quoniam  de  viro  sumptaest 
Dans  plusieurs  dialectes  turcs  de  l’Asie,  Kichi,  Kychy,  Ivchi, 
etc.  sont  encore  des  noms  de  l’homme.  Isa  , Isi , etc.  veut  dire 
père  en  finnois;  Oasa  en  ossèle , Iptschi  en  kangaze  , signi- 
fient femme,  et  il  est  évident  que  tous  ces  mots  sont  autant 
de  fragments  dérivés  de  la  même  souche  primitive. 

« Le  ciel  et  la  terre  ont  eu  un  commencement,  suivant 
» Confucius’.  » « Au  premier  commencement  la  raison  sub- 
» sistait  dans  l’unité;  c’est  elle  qui  fit  et  divisa  le  ciel  et  la 
» terre , convertit  et  perfectionna  toutes  choses...  L’être  qui 
» n’a  ni  figure  ni  son  , est  la  source  d’où  sont  sortis  tous  les 
» êtres  matériels  et  tous  les  sons  sensibles.  Son  fils  est  la  lu- 
*•  mière , et  son  petit-fils  c’est  l’eau  \ 

L’Y-King  s’exprime  de  la  même  manière  que  la  Genèse  : 
« Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.»  Moïse  nous 
dit  encore  que  Dieu  fit  d’abord  la  lumière,  et  qu’ensuite  il 
sépara  les  eaux  d’avec  les  eaux.  « Son  fils  est  la  lumière,  et 
» son  petit-fils  c’est  l’eau.  » On  pourrait  ajouter  que  le  Verbe 
est  né  du  père,  et  que  l’esprit  procède  de  l’un  et  de  l’autre; 
mais  en  citant  ces  paroles  du  Symbole  de  Nicée,  je  ne  pré- 
tends aucunement  établir  une  équation  entre  la  croyance  des 
Pères  de  l’Eglise  et  la  doctrine  des  philosophes  chinois.  Il 
suffit  de  signaler  la  chaîne  qui  rattache  les  traditions  antiques 
et  vénérables  de  l’Asie  aux  articles  de  foi  de  la  religion 
catholique. 

« Après  qu’il  y eut  eu  un  ciel  et  une  terre,  toutes  les cho- 
» ses  matérielles  furent  formées  : ensuite:  il  y eut  le  mâle  et 
» la  femelle  , puis  le  mari  et  la  femme1 * 3.  » Dieu,  dans  la  Ge- 

1 Ibidem  , II , 25. 

■ Le  Choukiag , qui  fait  partie  des  livres  canoniques  de  la  Chine,  passe 
pour  avoir  été  recueilli  par  Confucius.  Ce  philosophe  naquit  à Koug-Sang, 
l’an  551  avant  J.-C. 

3 Le  Chouking.  Discours  préliminaire,  XLIX — XLVI.  — Verbe,  parole 
et  raison  , c’est  la  même  chose  suivant  Bossuet  : « Au  commencement  le 
» ciel  a été  créé  par  la  parole  de  Dieu , ainsi  que  la  terre.  » St.  Pierre. 

1 « Quand  le  ciel  et  la  terre  furent  créés,  il  n’y  avait  encore  ni  homme 
» ni  peuple.  Niu-Iloa  pétrit  de  la  terre  jaune  pour  en  faire  l’homme.  C’est 
» là  la  vraie  origine  du  genre  humain.  » 

(Fong-Son-Tong,  Mém.  concernant  les  Chinois,  I,  105.) 
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nèse,  après  avoir  tiré  du  néant  le  ciel , la  terre,  les  plantes  et 
les  arbres,  les  corps  lumineux,  crée  les  animaux  mâles  et 
femelles,  et  termine  son  ouvrage  par  la  formation  de  l’homme 
et  de  la  femme.  Voilà  pourquoi  l’Y-King  dit  que  « L’Y  pos- 
» sède  le  grand  terme  , et  que  c’est  lui  qui  a produit  le  cou- 
» pie  » L’être  un  et  parfait  est  évidemment  la  cause  pre- 
mière et  immatérielle  de  toutes  choses,  et  c’est  lui  qui  a 
produit  le  premier  homme  et  la  première  femme.  Or  l’idée 
de  Dieu,  l’être  un  et  parfait  par  excellence,  est  exprimée  dans 
la  langue  écrite  des  Chinois,  par  la  première  de  toutes  les 
clés  Y,  Aristote  définit  l’unité  : ra  o*  nui  ro  «»  ratiroY  « L’u- 
» nité  c’est  l’être  \ » Et  Dieu  dit  lui-même  dans  l’Ecriture  : 
a Je  suis  l’Alpha  et  l’Omega,  le  premier,  etc.  L’Y-King  dé- 
■ clare  que  la  grande  unité  comprend  trois,  qu’un  est  trois, 
» et  que  trois  sont  un.  » Lao-Tsé  répète  que  « Tao  produit 
» un  , un  produit  deux  , deux  produisent  trois,  et  trois  ont 
• produit  toutes  choses.  » On  a déjà  remarqué  la  définition 
analogue  de  l’Oupnék’hat  : « Dieu  est  Trabrat , ou  trois  ne 
» font  qu’un  3.  » 

On  lit  encore  dans  le  Choukin  , au  sujet  de  la  création , 
« que  celui  qui  n’est  point  né  et  qui  ne  change  point , parta- 
» gea  le  jour  et  la  nuit,  les  ténèbres  s'appelèrent  nuit  et  la 
» lumière  jour  : Et  il  régla  que  trente  jours  feraient  une  lune 
» ou  un  mois.  » — « Le  Seigneur  , continue  le  Chouking  , a 
» commencé  à sortir  par  l’orient , et  toutes  choses  lui  obéis- 
» sent  et  sortent  lorsqu’il  les  appelle4.  » Moïse  a dit  dans  la 
Genèse  : « Dieu  appela  la  lumière  jour , et  les  ténèbres  nuit  ; 
» et  le  soir  et  le  matin  formèrent  un  jour.  « Et  Baruch  , en 

’ Chouking.  Discours  préliminaire,  XLV.  — Y.  C.  I.  «Clavis  unitatis, 
prioritatis  et  perfectionis , unus , primus.  » 

3 Aristot.  III,  1.  « Zeus,  le  premier  et  le  dernier,  le  commencement  et 
le  centre  d’où  toute  chose  tire  son  origine!  » Arist.  Op.  de  mundo;  VII,  1. 

3 « Ils  sont  trois , et  étant  trois  , ils  ne  sont  qu’un.  » Telles  sont  les  pa- 
roles du  plus  ancien  livre  des  Juifs  après  l’Écriture-Sainte.  Le  Zohar  et 
l’Oupnék’hat  donnent  également  à Dieu , dans  ces  passages,  le  nom  de 
Vérité. 

4 Chouking.  Discours  préliminaire.  LXV1I  et  LXVI1I. — « Le  soleil  établit 
la  division  du  jour  et  de  la  nuit.  » Manou  , I,  65. 


3. 
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chantant  la  gloire  du  Tout-Puissant  : « Il  envoie  la  lumière  , 
» et  elle  va;  il  l’appelle,  et  elle  obéit  avec  tremblement...  à 
» sa  voix , les  étoiles  ont  dit,  nous  voici,  etc*.  » 


III. 


LE  PARADIS  ET  LA  CHUTE  DE  L’HOMME. 

Le  milieu  de  la  portion  habitable  de  la  terre,  porte  en 
sanskrit  le  nom  de  terre  du  Djambou  (Djambou  douîpa).  Au 
centre  s’élève  le  mont  Merou  , du  pied  duquel  jaillissent  à 
travers  quatre  rochers  les  quatre  fleuves  sacrés  qui  corres- 
pondent aux  quatre  canaux  du  paradis  terrestre.  On  remar- 
que parmi  eux  eux  le  Gange  et  l’Indus  , que  l’on  peut  com- 
parer au  Tigre  et  à l’Euphrate.  Tout  près  de  la  source  des 
fleuves  sacrés  est  l’arbre  Kalpavrikcham  , dont  le  nom  signifie 
arbre  du  devoir  ; c’est  lui  qui  porte  le  fruit  Djambou  du  suc 
duquel  est  exprimé  l’ann  ita,  breuvage  céleste  qui  donne  l'im- 
mortalité à tous  ceux  qui  en  boivent1 *. 

« Dans  le  paradis  , dit  l’Oupnék’hat , il  y a deux  fleuves  et 
>•  un  arbre  de  vie.  — A l’entrée  du  monde  du  Créateur , on 
« trouve  l’arbre  Al , qui  porte  toutes  les  espèces  de  fruits. 
» Quand  le  bienheureux  passe  sous  cet  arbre  , il  sent  tous  les 
» parfums  délicieux  dont  jouit  le  Créateur3.» 

Le  premier  homme  se  nommait , comme  on  l’a  déjà  vu, 
xManou  ou  Adimo , et  la  première  femme , Pracriti  ou  Sata- 
roupa.  «Adim  est  père  du  genre  humain4 * 6.»  De  ce  premier  cou- 

1 Baruch.  111 , 53 , 55.  — « A la  parole  de  Dieu , elles  sont  prêtes  à pa- 
» raître,  dit  encore  l’auteur  de  l’Ecclésiastique,  XL11I,  11.  Et  Isaïe  qui 
les  appelle  par  leur  nom  : « Je  les  ai  appelés,  ils  ont  entendu  ma  voix.  » 

Is.  XL,  26;  XLVI11 , 15. 

* Recherches  asiatiques,  1 , 257 et  502.  Les  deux  rivières  correspondant 
au  Phison  et  au  Gehon,  sont  appelées  Pahkion  et  Sila  par  les  Tibétains, 

qui  ont  conservé  la  même  tradition. 

1 Analyse  de  l’Oupnék’hat,  p.  55,  82,  84. 

6 Ibidem. 


— 31  — 


pie,  produit  pour  la  multiplication  de  l’espèce  humaine,  na- 
quirent deux  fils  et  trois  filles;  et  dans  ces  premiers  temps. 
Dieu  descendit  sur  la  terre  au  rapport  des  Pourânas,  pour 
assister  à un  sacrifice  qui  lui  fut  offert'. 

Nous  avons  déjà  observé  que  le  nom  du  père  commun  des 
hommes  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  d’idiomes  ap- 
partenant aux  contrées  de  l’Asie.  Adim  ou  Adimo  signifie  pre- 
mier en  sanskrit,  suivant  W.  Jones  ; Adam  , Adaim,  Ada- 
mal , etc.,  sont  synonymes  du  mot  homme  , dans  les  différents 
dialectes  des  Lesghis  et  de  Awares  ; Adami  en  Wotiak  , Edem 
en  finnois,  Adam  dans  les  dialectes  des  Qasach  et  des  Os- 
manly  de  souche  turque,  présentent  la  même  version.  Tous 
ces  mots  dérivent  des  langues  sémitiques,  dans  lesquelles  la 
racine  Adam  , Adema,  offre  deux  idées  distinctes  empruntées 
soit  au  corps  de  l’homme,  soit  à la  matière  dont.il  a été  formé. 
La  langue  latine  de  souche  indo-germaine,  résume  en  un  seul 
adjectif  les  idées  de  terre  et  d’homme  , contenus  dans  le  nom 
primitif  du  père,  des  humains. 


SÉMITIQUE. 

j INDO-GERMAIN. 

COMPOSÉ. 

Hébreu. 

Adama , terre. 

G 

humus,  terre. 

( humanus. 

Arabe. 

Adam , homme. 

CS 

J 

homo,  homme. 

d'homme.3 

Ada  en  pehlvi’,  veut  dire  indistinctement  âme  et  vie  , et  le 
zend  zeemino  présente  en  un  seul  mot  une  double  image  fort 
belle,  puisqu’il  signifie  en  même  temps  , terre  et  vivant.  « Le 
a Seigneur  Dieu  forma  l’homme  du  limon  de  la  terre  ; il  ré- 
» pandit  sur  son  visage  un  souffle  de  vie  , et  l’homme  eut  une 
» âme  vivante3.  >•  Le  mot  zend  est  en  abrégé  l’emblème  de  ce 
passage  de  la  Genèse  : L’Oupnék’hal  déclare  que  les  corps 
produits  par  le  Créateur  étaient  comme  des  pierres,  sans  mou- 
vement et  sans  respiration  : a II  les  pénétra  de  sa  substance, 
» et  ils  eurent  vie.  » 

' Hist.  génér.  de  l’tnde,  par  M.  de  Mariés,  I,  457;  II,  15,  180. 

••Homme  en  sanskrit  se  dit:  Manous,  Manno  en  kurd;  Mann  en  allemand. 

1 Genèse , II , 7. 
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o Adam  donna  à sa  femme  le  nom  d’Ève  ( cheva  ) , parce 
» qu’elle  devait  être  la  mère  de  tous  les  vivants'.  » Le  mot 
Cheva  vient  de  l’hébreu  Chaïah,  vie.  Mère  se  dit  encore  Ewel 
ou  Eweb,  en  samoyède;  Awai  eu  finnois,  et  Ewem  en  ostiak. 
Le  nom  sanskrit  de  la  première  femme,  Pracrili,  est  com- 
posé de  deux  racines  para’,  parère,  enfanter,  et  Krata  ou 
Krija  (creare,  créer  ).  Voilà  pourquoi  ce  nom  a servi  plus  tard 
à personnifier  la  nature  chez  les  Indiens,  Pracrili  pour  pro- 
creatrix  (qui  engendre),  et  ce  mot  est  synonyme  de  l’hébreu 
mère  des  vivants.  Les  enfants  de  Pracrili  ou  Sataroupa  sont 
de  même  les  premiers  nés  d’Adam  et  d’Ève.  Abel  <■  présen- 
» tait  à Dieu  les  premiers  nés  de  son  troupeau  et  leur  graisse, 
» et  le  Seigneur  regarda  Abel  et  ses  dons3.  » Paroles  de  l’E- 
criture qui  expliquent  la  descente  de  Dieu  sur  la  terre,  pour 
assister  au  sacrifice  mentionné  dans  les  Pouranas. 

L’homme  a son  libre  arbitre  , selon  les  Védas  : sa  chute 
est  clairement  exprimée  dans  le  Zend-Avesta,  qui  fait  la  des- 
cription suivante  du  paradis  : 

« Au  milieu  des  sept  Keschvars  de  la  terre,  est  le  Khou- 
» nerets  où  Ormuzd  a mis  tout  ce  qui  est  pur  en  plus  grande 
» abondance.  Du  côté  du  nord  coulent  deux  rouds,  l’un  dans 
» l’est,  l’autre  dans  l’ouest.  Ces  deux  rouds  de  deux  extré- 
» mités  différentes  font  le  tour  de  la  terre  , vont  passant  dans 
« le  Zaré  et  arrosent  tous  les  Keschvars.  De  ces  deux  rouds 
> vient  l’abondance4...  Ormuzd  a mis  tous  les  arbres  dans  le 
» Ivhounerets , et  près  du  germe  de  tous  les  arbres  il  a rais 
» l’arbre  Gogard,  arbre  de  vie,  pour  éloigner  le  mal  de  la 
» vieillesse  et  rendre  la  vie  aux  morts.  Quiconque  boira  du 
» jus  de  cet  arbre  ne  mourra  pas,  et  à la  résurrection  il  fera 
» vivre  les  bienheureux5.  » 

Le  Ivhounerets  est  le  paradis  terrestre,  qu’il  faut  distin- 
guer du  Behescht  ou  paradis  des  Esprits6.  Roud  est  syno- 

' Genèse,  III,  20.  Racine  rVH  Kàiâh.  Viiit. 

* Le  sanskrit  para  , vient  de  l’hébreu  bûrâ  N13  creavit. 

* Genèse,  IV,  4. 

4 Zend-Avesta  , II , 560  , 390. 

5 Zend-Avesta  , 563,  384,  599,  403. 

6 Je  pense  que  c’est  du  mot  Behescht  ou  Beheschtem,  qu’est  formé  le 
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nyme  de  fleuve,  et  Zaré  d’amas  d’eau  : Les  Reschwars  sont 
les  sept  parties  de  la  terre,  et  dans  le  58e  hâ  de  l’Izeschné, 
Ormuzd  est  appelé  au  secours  de  la  nature  opprimée  par  les 
mauvais  génies,  qui  bouleversent  « les  sept  terres  jusqu’à  la 
racine.  » Ailleurs  la  loi  de  Zoroastre  fait  mention  des  sept  es- 
pèces d’eau  , et  l’on  a déjà  remarqué  la  même  subdivision  dans 
les  livres  sanskrits';  les  sept  Amschaspands  ou  esprits  célestes 
présidaient  aux  différentes  productions  opérées  par  Ormuzd 
lors  de  la  création  du  monde. 

« Le  ciel  était  destiné  à l’homme  dans  le  principe , à con- 
» dition  qu’il  serait  humble  de  cœur  , qu’il  ferait  avec  liumi- 
» li té  l’œuvre  de  la  loi  , qu’il  serait  pur  dans  ses  pensées  , 
» dans  ses  paroles,  dans  ses  actions,  et  qu’il  n’invoquerait 
» pas  les  Dews1.  » — « J’ai  donné  le  monde  à l’homme,  dit 
» Ormuzd  , je  l’ai  créé  pour  être  Roi  du  temps;  pour  gou- 
» verner  les  peuples  , faire  continuellement  la  guerre  aux 
» Dewset  les  éloigner3. 

« Ariman  commença  par  tromper  Meschiah  et  Meschiane  , 
» en  leur  persuadant  qu’il  avait  créé  lui-même  la  terre  et 
» tout  ce  qu’elle  renferme.  Quand  le  Dew  , qui  ne  dit  que  le 
o mensonge,  les  vit  chancelants  dans  leurs  dispositions,  il 
» devint  plus  hardi,  se  présenta  à eux  une  seconde  fois,  et 
» leur  apporta  des  fruits  qu’ils  mangèrent,  et  parla  de  cent 
» avantages  dont  ils  jouissaient  ; il  ne  leur  en  resta  qu’un4.» 

Tel  est  le  récit  abrégé  de  la  chute  de  l’homme  dans  le  Boun- 
Dehesch  , le  récit  du  Zend-Avesta  ressemble  trop  à celui  de  la 
Genèse  , pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  comparer  en  détail. 
Zoroastre  dit  à l’occasion  delà  victoire  remportée  sur  le  pre- 
mier couple  par  le  mauvais  Esprit  : « Qu’Ahriman  sous  la 

superlatif  allemand  best,  qui  signifie  excellent,  très-bon.  Le  comparatif 
besser  de  l’adjectif  irrégulier  gu  t,  venant  évidemment  du  comparatif  behter 
du  zend  beh  (bon). 

1 Zend-Avesta  , It,  594.  — Oupnék’hat. 

* Ibidem  , 11 , 377. 

3 Ibidem,  II,  26.  Les  peuples  dont  il  est  question  dans  ce  passage,  sont 
les  animaux,  désignés  ordinairement  par  le  surnom  de  peuples  de  Bahman  , 
un  des  sept  esprits  qui  préside  aux  animaux. 

4 Zend-Avesta,  11,  378. 
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» forme  d’une  couleuvre,  sauta  du  ciel  sur  la  terre  , et  qu’il 
» brisa  entièrement  le  monde  vers  le  midi'. 

» Meschiah  et  Meschiane  , après  leur  chute  , se  firent  des 
» habits  du  poil  des  bêtes  sauvages  , et  au  bout  de  cinquante 
s ans  et  neuf  mois , ils  donnèrent  naissance  à un  couple  mâle 
» et  femelle.  Du  premier  homme  et  de  la  première  femme 
» naquirent  encore  par  la  suite  sept  autres  couples  mâles  et 
« femelles.  Tous  étaient  frères  et  soeurs,  et  chacun  de  ces 
s couples  engendrait  à cinquante  ans  et  mourait  à cent  ans. 

» De  ces  sept  couples  , l’un  fut  Siamak  , nom  de  l’homme  , et 
» Veschak  sa  femme,  et  il  naquit  d’eux  un  autre  couple  : 
» l’homme  s’appela  frevak  et  la  femme  frevakein3.  » 

En  tout  dix  couples  qui  correspondent  aux  dix  patriar- 
ches antédiluviens , nommés  par  Moise , et  aux  dix  Maharchis 
des  Védas  et  de  la  loi  des  Manou  , dont  on  a vu  la  généalo- 
gie à la  page  26.  — Meschiah  est  Adam  , Siamak  est  La- 
ntech , et  frevak  Noé.  Les  sept  couples  intermédiaires  ré- 
pondent à Seth  , Enos  , Cainan  , Malaléel , Jared  , Henoch  et 
Mathusalem3. 

Nous  allons  retrouver,  sur  l’état  d’innocence  de  l’homme 
avant  sa  désobéissance  à l’ordre  de  son  Créateur,  des  notions 
analogues  parmi  les  Chinois.  Houi-nan-Tsé  décrit  le  paradis 
de  la  manière  qui  suit  : 

« Au  milieu  de  la  terre  est  un  jardin  où  un  doux  zéphir 
•>  souffle  sans  cesse  et  agite  les  feuilles  des  beaux  arbres 
» Tong,  dont  il  est  entouré.  Ce  jardin  enchanté  est  placé  au- 
» près  de  la  porte  fermée  du  ciel  : les  eaux  qui  l’arrosent 
» sont  la  source  jaune  qui  est  la  plus  élevée  et  la  plus  abon- 
» dante;  elle  s’appelle  la  fontaine  d'immortalité.  Ceux  qui  en 
>•  boivent  ne  meurent  pas.  Cette  fontaine  se  divise  en  quatre 
» fleuves  : un  entre  le  nord  et  l’orient , l’eau  rouge  entre  l’o- 
» rient  et  le  midi , l’eau  Jo  entre  le  midi  et  l’occident,  l’eau 
n de  l’agneau  entre  l’occident  et  le  nord.  Ces  quatre  fleuves 

■ Zend-Avesla , II , 553.  « Kong-Kong  brisa  les  colonnes  du  ciel  et  rom- 
b pit  les  liens  de  la  terre.  » Chouking,  CVIII , CIX. 

’ Zend-Avesla , II , 579  , 580. 

J Voir  à la  page  23. 
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» sont  les  fontaines  du  Seigneur  Esprit  (Ty-Chin)  ; c’est 
» par  elles  qu’il  prépare  des  remèdes  à tous  , et  qu’il  arrose 
» toutes  choses”.  » 

a Quand  l’homme  fut  créé,  il  était  nu.  Il  n’y  avait  point 
» encore  d’habits  : il  vivait  dans  les  campagnes  couvert  de 
» sa  seule  innocence,  eté’ait  véritablement  le  fils  du  Tien1.» 

« C’était  au  fruit  de  l’arbre  de  la  vie  interminable  qu’était 
» attachée  la  conservation  de  la  vie3.  » 

« Au  commencement,  l’homme  obéissant  au  ciel  était  tout 
» Esprit,  mais  ensuite  ne  veillant  plus  sur  lui-même  , la  pas- 
» sion  prit  le  dessus  , et  il  perdit  l’intelligence4.  » 

« Le  désir  immodéré  de  la  science  a perdu  le  genre  hu- 
» main.  » 

«>  La  gourmandise  a perdu  l’univers,  et  a été  la  porte  de 
» tous  les  crimes5.» 

« Au  lieu  d’herbes  dont  se  couvraient  les  premiers  hom- 
» mes,  Tching-Fang  leur  apprit  à préparer  des  peaux  et  à 
» s’en  servir  contre  les  frimats6.»  Adam  et  Ève , après  leur 
chute,  enlacèrent  des  feuilles  de  figuier  pour  s’en  faire  des 
ceintures,  le  Seigneur  leur  fit  des  tuniques  de  peau  et  les  en 
revêtit.  Le  Chouking  fait  mention  d’habits  fabriqués  avec  des 
tissus  herbacés  par  les  Barbares  des  îles,  jusque  sous  le  règne 
de  l’empereur  Yu7.  La  Genèse  rapporte  que  Dieu  , après  avoir 
créé  les  animaux,  les  fit  venir  devant  Adam,  afin  qu’il  les  nom- 
mât. « Les  noms  imposés  aux  plantes  et  aux  animaux  par  le 
» premier  homme  les  exprimait  si  bien,  que  le  Chouking  as- 
» sure  qu’en  les  nommant  on  les  connaissait3.  » — « l’Etre- 
» Suprême  assigna  aussi , dès  le  principe  , à chaque  créature 
* en  particulier  , un  nom  , des  actes  , et  une  manière  de  vi- 
» vre9.  » Ainsi  parle  Manou.  L’Oupnék’hat  dit  que  du  mot 
Bilan  (parole) , il  fit  les  noms  qu’il  donna  à chaque  créature. 

' Mémoires  concernant  les  Chinois,  par  les  missionnaires  de  Pékin,  1,106. 

* Ibidem  , I,  199. 

3 Ibidem,  I,  107. 

•Chouking,  Discours  préliminaire,  LXXV. 

5 Mémoires  concernant  les  Chinois,  I,  107. 

6 Chouking,  LXXVIII. 

7 Ibidem , p.  7. 

8 Ibidem , LXXX1V. 

9 Manava-Dharma-Sastra , I,  21. 
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On  vient  d’appeler  en  témoignage  dans  cet  article,  les  tra- 
ditions des  Parses  ainsi  que  celles  des  Tibétains  et  des  Chi- 
nois. Les  notions  cosmogoniques  de  ces  peuples  divers  concor- 
dent avec  les  doctrines  renfermées  dans  les  livres  sacrés  de 
l’Inde,  et  se  rapprochent  tellement  du  récit  de  Moise,  qu’il 
devient  inutile  d’insister  sur  cette  admirable  conformité.  Dans 
ce  tableau  , tout  est  d’accord  , les  preuves  parlent,  et  l’on  ne 
peut  exiger  une  démonstration  plus  concluante  de  la  commu- 
nauté d’origine  des  différentes  nations  du  globe,  l’auteur 
ayant  signalé  dans  un  écrit  antérieur  à celui-ci  l’existence  de 
traditions  identiques  parmi  les  peuplades  indigènes  du  nou- 
veau monde  , avant  l’époque  de  sa  découverte  par  les  Euro- 
péens. Partout  l’origine  des  nations  se  rattache  à la  présence 
simultanée  d’une  seule  famille,  partout  l’origine  de  cette  fa- 
mille remonte  à la  création  d’un  seul  couple,  et  c’est  ainsi 
que  la  similitude  des  membres  de  la  société  humaine  peut 
être  appelée  à rendre  compte  de  la  parenté  des  institutions  et 
des  idiomes.  La  preuve  en  est  gravée  en  caractères  ineffaça- 
bles dès  la  première  page  de  l’histoire  des  nations,  et  il  suffit 
à l’homme  de  bonne  foi  d’ouvrir  ce  livre  pour  la  trouver  et 
la  lire. 


IV. 

LE  DÉLUGE. 

La  description  suivante  du  déluge  est  tirée  du  Pourana  in- 
dien , intitulé  : Malsia  ou  le  Poisson. 

« Vers  la  fin  du  dernier  Calpa  , tandis  que  Brahma  était 
h livré  au  sommeil,  un  géant  de  la  race  des  démons  nommé 
» Hayagriva,  s’approcha  de  lui  et  lui  déroba  les  Védas  qui 
» sortaient  de  sa  bouche.  Héri , le  conservateur  de  l’univers, 
» s'en  aperçut , et  prit  la  forme  d’un  petit  poisson  appelé 
» Sap-Hari‘. 


1 Héri  est  un  des  surnoms  de  Vischnou,  le  seigneur  et  le  conservateur 
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« 11  y avait  alors  à Dravira  un  saint  roi  nommé  Satyaurata, 

» livré  aux  plus  rigoureuses  austérités,  et  adorateur  très-zélé 
» de  l’esprit  qui  anime  les  eaux.  11  faisait  de  l’eau  son  unique 
» nourriture,  et  il  était  fils  du  Soleil. 

» Un  jour  qu'il  s’acquittait  de  ses  pratiques  de  dévotion 
» sur  les  bords  d’une  rivière’,  ayant  pris  de  l’eau  dans  le 
» creux  de  sa  main  pour  ses  libations,  il  y vit  un  petit  pois- 
» son  : Le  roi  voulant  sans  doute  le  rendre  à son  élément,  le 
» laissa  tomber  dans  la  rivière , mais  le  petit  poisson  prenant 
» la  parole,  lui  adressa  ces  mots: 

» Toi  qui  aimes  à défendre  les  opprimés  , pourquoi  veux- 
» tu  me  laisser  dans  cette  rivière  au  milieu  de  monstres  qui 
n vont  me  dévorer?  — Quoiqu’il  ne  connût  pas  celui  qui  se 
» cachait  sous  la  forme  de  ce  poisson,  le  roi  n’en  eut  pas 
» moins  l’intention  de  le  sauver,  et  l’ayant  repris,  il  le  mit  dans 
» un  grand  vase  rempli  d’eau  : mais  le  poisson  grossit  telle- 
» ment  dans  une  seule  nuit,  que  ne  pouvant  plus  tenir  dans  le 
» vase,  il  pria  le  roi  de  lui  donner  une  autre  demeure.  Satyau- 
» rata  le  plaça  dans  une  citerne:  au  bout  de  cinquante  minu- 
» tes,  le  poisson  eut  acquis  trois  coudées  de  diamètre;  il  se 
s plaignit  d’être  trop  à l’étroit.  Il  fut  transporté  successive 
« ment  dans  un  étang , puis  dans  le  Gange , et  enfin  dans  l’O- 
» céan,  le  poisson  continuant  toujours  à grossir.  Chaque  fois 
» que  le  roi  le  changeait  de  place,  le  poisson,  tout  énorme 
» qu’il  était , devenait  facile  à porter  , et  agréable  au  toucher 
» et  à l’odorat.  Lorsqu’il  fut  dans  la  mer  : Yois-tu  ces  mon- 
» sires  marins?  s’écria-t-il , ils  cherchent  à me  dévorer.  O gé- 
» néreux  prince  ! vas-tu  me  laisser  ici , où  ma  vie  court  tant 
» de  dangers?  — Qui  est-tu  donc,  lui  répondit  le  roi , toi  qui 
« dans  un  seul  jour  as  rempli  du  volume  immense  de  ton 
» corps  un  lac  qui  a cent  lieues  de  circonférence? 

» Tu  es  sans  doute  Bhagavah?  Tu  es  le  grand  Héri , qui  fait 

de  l’univers.  Ce  mot  se  retrouve  dans  les  langues  indo-germaines.  Herr, 
en  allemand  , signifie  seigneur,  souverain,  etc.  En  latin,  herus  veut  dire 
maître.  Comme  les  idées  se  dégradent  en  s’éloignant  de  leur  type  primitif 
le  français  emploie  le  même  mot  ironiquement  : un  pauvre  hère  est  un 
terme  de  mépris  dans  notre  langue. 

’ Celte  rivière  porte  les  noms  de  Critamala  et  de  Virini, 

Y. 


4 


» son  séjour  au  sein  des  eaux.  Salul  à toi  , Seigneur  de  la 
*>  création,  de  la  conservation,  delà  destruction!  Mais  daigne 
» m’apprendre  pourquoi  tu  as  pris  cette  forme?  — Dieu  qui 
» aimait  ce  prince  et  voulait  le  sauver  , lui  dit  alors  ces  pa- 
» rôles  : Dans  sept  jours  les  trois  mondes  périront  submer- 
» gés  par  l’Océan  ; tous  les  hommes  qui  m’ont  offensé  péri- 
» ront  ; mais  du  milieu  des  ondes  dévorantes  , sortira  un 
» vaisseau  que  je  conduirai  moi-même,  et  qui  s’arrêtera  de- 
» vanttoi.  Tu  y mettras  de  toutes  les  plantes,  de  toutes  les 
i graines;  tu  y feras  entrer  une  couple  de  tous  les  animaux  ; 
» tu  y entreras  ensuite  toi-même,  accompagné  des  sept  Richis. 
n Quand  tu  sentiras  le  vaisseau  agité  par  le  vent , tu  l’atta- 
•>  cheras  avec  un  serpent  marin  à la  corne  que  j’ai  sur  la  tête; 
» car  je  serai  près  de  toi , et  je  resterai  sur  l’Océan  jusqu’à 
» ce  que  la  nuit  de  Braham  soit  finie'. — À ces  mots  Héri 
» disparut , Satvaurata  obéit  et  attendit  avec  soumission  le 
» temps  fixé.  Tandis  qu’il  méditait  sur  la  grandeur  de  Dieu, 
» l’Océan  frachissant  ses  limites  inonda  la  terre,  et  la  pluie 
» tomba  par  torrents.  Bientôt  après  il  vit  le  vaisseau  s’avan- 
>•  cer  suivant  la  promesse  d’Héri;  et  dès  qu’il  eut  rempli  le 
» commandement  qu’il  avait  reçu,  il  y entra  avec  les  chefs  des 
» Brahmanes.  Alors  les  Richis  lui  dirent  : O prince , invoque 
» Cesava  afin  qu’il  nous  sauve  de  ce  danger.  — A peine  le  roi 
» eut-il  fait  sa  prière  que  Dieu  parut  sous  la  forme  d’un 
» poisson  brillant  comme  l’or,  ayant  un  million  de  lieues  d’é- 
» tendue  et  une  corne  sur  le  front.  Le  roi  attacha  aussitôt  le 
■*  vaisseau  à cette  corne  avec  un  serpent  en  guise  de  cable. 
» — Satyaurata  se  mit  donc  de  nouveau  à prier.  Quand  il  eut 
» fini,  Héri  récita  à haute  voix  le  Pourana  sacré  qui  conte- 
» nait  les  règles  delà  philosophie  Sankhya,  la  doctrine  de 
» l’immortalité  de  l’âme  et  la  connaissance  de  Dieu.  Après 

1 Dans  l’épisode  du  Mahâbhârata,  Vischnou  adresse  au  roi  de  Dravira 
les  paroles  suivantes  : « Le  moment  de  la  dissolution  est  arrivé  pour  tous 
» les  êtres  mobiles  et  immobiles.  Tu  construiras  un  fort  navire  pourvu  de 
» cordages,  dans  lequel  tu  t’embarqueras  avec  les  sept  ltichis,  après  avoir 
» pris  avec  toi  de  toutes  les  graines,  etc.  » Voir  dans  le  Manava-Dharma- 
Sastra  la  note  de  la  page  14. — Rischis  vient  de  1 hébreu  et  signifie  an- 
cêtres. □ ’JWN’I. 
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» quoi  les  eaux  s’étant  retirées , Héri  tua  le  démon  Hayagriva, 
» recouvra  les  Védas,  donna  la  science  à Satyaurata  , et  l’é- 
» leva  au  rang  de  septième  Manou , sous  le  non»  de  Vivaswal.» 
— La  destruction  des  créatures  par  les  eaux  du  déluge  est 
racontée  à peu  près  de  même  dans  le  poème  de  la  grande 
guerre. 

Satyaurata  obéit  aux  ordres  de  Vischnou  , construit  un  na- 
vire , s’y  embarque  avec  les  sept  Richis,  et  pense  au  poisson 
qui  ne  tarde  pas  à paraître.  Le  saint  roi  attacha  un  cable  très- 
fort  à la  corne  du  poisson  qui  fit  voguer  le  navire  sur  la  mer 
avec  la  plus  grande  rapidité  , malgré  l’impétuosité  des  vagues 
et  la  violence  de  la  tempête , qui  ne  laissaient  distinguer  ni  la 
terre  , ni  les  régions  célestes.  Le  poisson  traîna  ainsi  le  vais- 
seau pendant  un  grand  nombre  d’années,  et  le  fit  enfin  abor- 
der sur  le  sommet  du  moût  Himavah  , où  il  ordonna  aux 
Richis  d’amarer  le  navire,  « Je  suis  Brahma  , Seigneur  des 
» créatures,  dit-il  alors;  aucun  être  ne  m’est  supérieur.  Sous 
» la  forme  d’un  poisson  je  vous  ai  sauvés  du  danger.  Manou  , 
u que  voici,  va  maintenant  opérer  la  Création.  » A ces  mots 
il  disparut,  et  Vaivaswata,  après  avoir  pratiqué  des  austéri- 
tés , se  mit  à créer  tous  les  êtres'. 

Il  est  facile  de  concilier  le  récit  des  Pouranas  de  l’Inde  au 
sujet  du  déluge,  avec  les  paroles  de  l’Ecriture;  consacrons 
quelques  instants  à l’analyse  de  ces  antiques  légendes  brah- 
maniques. La  disparation  des  Védas  dévorés  par  un  géant  ap- 
partenant à la  race  des  démons,  représente  l’oubli  de  la  loi 
naturelle  et  la  corruption  profonde  dans  laquelle  le  genre  hu- 
main était  tombé  dans  les  temps  qui  précédèrent  immédiate- 
ment le  déluge.  Le  mélange  impur  des  enfants  de  Dieu  avec 
les  filles  des  hommes  avait  donné  naissance  à des  êtres  puis- 
sants et  fameux  dès  les  anciens  temps,  qui  s’abandonnèrent 
à tous  les  crimes.  « Toutes  les  pensées  des  hommes  étaient 
» tournées  au  mal,  la  terre  entière  était  corrompue  devant 
» Dieu  et  pleine  d’iniquité’.  » Voilà  la  véritable  cause  du  dé- 

' Manava-Dharraa-Sastra  , p.  14.  — Asia  polyglotta  von  Jul.  Klaproth, 
S.  23. — Recherches  asiatiques,  II,  171,  180,  441  et  1,502.  — Hist.  gé- 
nérale de  l'Inde,  par  M.  de  Mariés,  t.  I,  p.  444. 

’ Genèse,  VI , 4,  5, 11. 
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luge,  exprimée  clairement  dans  la  Genèse,  et  voilée  dans  les 
poèmes  de  l’Inde  sous  une  enveloppe  allégorique.  « La  fin  de 
» toute  chair  est  venue  pour  moi  ; car  la  terre  est  remplie 
»•  d’iniquité  par  la  présence  des  hommes  , et  moi  je  les  per- 
« drai  avec  la  terre'.  Il  n’y  avait  alors  de  juste  sur  la  terre 
» que  Noé  : parfait  au  milieu  des  siens,  il  marchait  avec 
» Dieu1.  » Saint  Pierre,  dans  une  de  ses  épîtres,  l’ap- 
pelle: «Noé,  prédicateur  de  justice3.  » Que  voyons-nous 
dans  le  portrait  du  roi  de  Dravira,  copié  sur  le  tableau  que 
Moïse  nous  a laissé  du  patriarche  antédiluvien  dans  la  Ge- 
nèse? Salyaurala  est  représenté  comme  un  saint  homme  livré 
à de  grandes  austérités  et  comme  un  adorateur  zélé  de  l’esprit 
qui  anime  les  eaux.  Voilà  pourquoi  il  est  appelé  Nârâda,  don 
de  l’esprit  divin,  de  cet  esprit  qui  reposait  sur  l’abîme  au 
moment  de  la  création  de  l’univers4. 

« Le  temps  de  la  submersion  des  mondes,  • dit  Héri  en 
s’adressant  à Satyaurata,  « est  venu;  le  moment  terrible  de 
» la  dissolution  est  arrivé  pour  tous  les  êtres  mobiles  cl  im- 
»>  mobiles  ; dans  sept  jours  les  trois  mondes  périront  submer- 
» gés par  l'Océan,  tous  les  hommes  qui  m’ont  offensé  périront, 
» etc.  » Dieu  dit  à Noé  dans  la  Genèse  : « car  encore  sept 
» jours  , et  après  je  ferai  pleuvoir  sur  la  terre  durant  quarante 
>.  jours  et  quarante  nuits;  et  je  détruirai  toutes  les  créatures 
» que  j’ai  faites  sur  la  face  de  la  terre5.  Et  voilà  que  moi  j’a- 
» mènerai  sur  la  terre  les  eaux  du  ciel,  pour  détruire  toute 
» chair  en  qui  est  l’esprit  de  vie  sous  le  ciel  : Tout  ce  qui  est 
» sur  la  terre  mourra0,  d — «Tu  construiras,»  poursuit 
Héri,  « un  fort  navire  : lu  y mettras  de  toutes  les  graines; 
b tu  y feras  entrer  une  couple  de  tous  les  animaux  ; tu  y enlre- 
» ras  ensuite  toi-même,  accompagné  des  sept  Richis 7.  » 

' Ibidem  , VI , 15. 

* Ibidem,  VI , 9. 

3 St.  Pierre,  Epit.  II , c.  II , 5. 

4 P.  21  et  25.  Nârada,  le  10mc  des  Maharchis,  correspond  à Noé  dans 
la  table. 

s Genèse , VII  , 4. 

6 Ibidem , VI , 17. 

7 Suivant  VV.  Jones,  le  mot  sanscrit  Iîaliitra  désigne  un  gros  navire, 
une  arche  spacieuse.  Bahut  veut  encore  dire  coffre  dans  notre  langue. 
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« Fais-toi  line  arche  de  bois  de  cèdre  , dit  le  Seigneur  à 
» Noé:  tu  la  sépareras  en  diverses  parties,  et  tu  l’enduiras  de 
» bitume...  Tu  prendras  donc  avec  loi  de  tous  les  aliments, 
» et  tu  les  emporteras  avec  toi;...  et  de  tous  les  animaux  de 
» toute  chair  tu  feras  entrer  deux  dans  l’arche,  afin  qu’ils 
» vivent  avec  toi  : l’un  mâle,  l’autre  femelle...  Tu  entreras 
» dans  l’arche,  toi,  tes  fils,  ton  épouse  et  les  épouses  de  les 
» fils  avec  toi  '.  » Huit  personnes  en  tout  entrèrent  dans  l’ar- 
che : a où  peu  de  personnes,  c’est-à-dire  huit  seulement , se 
» sauvèrent  au  milieu  des  eaux  \ » Le  prince  des  Apôtres  ap- 
puie encore  ailleurs  sur  ce  même  chiffre  : a Si  Dieu,  est  il 
» dit  dans  sa  seconde  épitre,  n’a  point  épargné  le  monde, 
» mais  n’a  sauvé  que  sept  personnes  avecNoé,  prédicateur  de 
» justice3.»  Au  nombre  des  sept  Richis  sauvés  avec  Satyaurata 
dans  un  navire,  se  trouvaient  les  enfants  de  ce  pieux  person- 
nage, et  la  preuve  en  est  rapportée  dans  la  loi  de  Manou.  Un 
des  sept  Richis  y est  désigné  par  la  qualification  de  fils  de 
Vivaswat 4 ; et  Vivaswat  est  le  nom  que  prit  le  roi  de  Dravira  , 
après  sa  sortie  du  vaisseau  par  ordre  de  Héri. 

Une  tradition  analogue  existait  parmi  les  tribus  indigènes 
du  Mexique , avant  sa  découverte  par  les  Espagnols.  Lors  de 
la  grande  inondation  qui  engloutit  les  habitants  d’Anahuac, 
tous  les  hommes  périrent  dans  les  flots,  à l’exception  de  sept 
personnes  qui  furent  sauvéesavec  Coxcox  par  un  miracle 5. 

L’obéissance  parfaite  de  Noé  aux  ordres  de  Dieu  est  signa- 
lée à plusieurs  reprises  dans  la  Genèse.  « Noé  fit  donc  tout  ce 
» que  le  Seigneur  lui  avait  ordonné...  Ce  jour-là  même  Noé 
» entra  dans  l’arche  avec  ses  fils,  Sem , Cham  et  Japhet , sa 
» femme  et  les  trois  femmes  de  ses  fils  avec  lui6.  » De  même 

‘ Genèse,  VI,  14,  21,  19,  18. 

* Saint  Pierre,  Epît.  I,  c.  III,  20. 

3 Epît.  II,  c.  II,  5. 

4 Manava-Dharma-Sastra , I,  62.  Peut-être  le  surnom  de  fils  du  soleil 
donné  à Satyaurata  après  le  déluge,  n’est-il  qu’une  réminiscence  de  l’arc- 
en-ciel,  signe  de  l’alliance  établie  dès  lors  entre  Dieu  et  les  hommes. 

5 Monuments  des  peuples  indigènes  de  l’Amérique,  par  Al.  de  Hum- 
boldt,  p.  52. 

6 5 , 15.  Genèse  , VII. 


4. 
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dans  le  sanscrit,  Satyaurata  attend  avec  soumission  le  temps 
fixé;  il  obéit  et  remplit  le  commandement  qu’il  avait  reçu. 
On  voit  coïncider  simultanément  dans  les  deux  récits , jus- 
qu’aux causes  physiques  assignées  par  Moïse  au  grand  débor- 
dement des  eaux  sur  la  terre,  savoir  : la  fupture  des  sources 
de  l’abime,  et  la  chute  non  interrompue  de  la  pluie.  « Toutes 
» les  sources  du  grand  abîme  furent  rompues,  et  les  cata- 
» racles  du  ciel  furent  ouvertes1.  » L’océan  franchissant  ses 
limites , inonda  la  terre  au  rapport  des  Indoux , et  la  pluie  eu 
même  temps  se  répandit  par  torrents.  — « Et  la  pluie,  dit 
» encore  l’Ecriture,  tomba  sur  la  terre  durant  quarante  jours 
» et  quarante  nuits'.  » 

Il  est  évident  que  les  légendes  indiennes  que  nous  venons 
d’analyser  se  rapportent  à la  grande  catastrophe  dont  Moïse 
a donné  la  description  dans  la  Genèse.  Le  roi  de  Dravira  est , 
sous  un  nom  emblématique,  la  personnification  indienne  du 
patriarche  de  l’Ecriture;  de  même  l’Himavât  des  Pouranas 
ne  peut  être  que  la  forme  déguisée  des  montagnes  d’Arûrat 
sur  lesquelles  l’arche  s’est  arrêtée  après  le  déluge.  La  discus- 
sion , à la  vérité,  peut  s’établir  sur  le  degré  d’antiquité  qu’on 
doit  attribuer  à ces  légendes;  nous  abandonnons  d'autant  plus 
volontiers  ce  terrain  aux  savants,  que  jusqu’à  ce  jour  ils  ont 
paru  ne  point  douter  de  leur  authenticité.  Dùl-on  nous  dé- 
montrer que  les  Pouranas  des  Indoux  ne  sont  qu’une  compi- 
lation des  temps  modernes,  cette  preuve  loin  d’ébranler  notre 
foi,  ne  servirait  qu’à  établir  sans  réplique  : que  les  traditions 
hébraïque  et  chrétienne  sont  les  seules  qui  rendent  raison 
d’une  manière  péremptoire  de  l’origine  de  l’univers  et  du  grand 
bouleversement  qui  a tourmenté  notre  globe  plusieurs  siècles 
après  sa  création.  11  est  facile  de  prouver,  du  reste,  que  les 
notions  des  asiatiques  sur  le  déluge  ne  sont  point  restreintes 
au  cadre  seul  des  traditions  de  l’Inde. 

Zoroastre  intervertit  à la  vérité  l’ordre  chronologique  du 
déluge,  mais  il  dépeint  ses  effets  d’une  manière  conforme  à 
l’Ecriture  : « La  pluie  tomba  sans  discontinuer  pendant  trente 

* Genèse , VII , lt. 

* Ibidem,  VII,  12. 
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jours  et  trente  nuits;  » et  pour  prouver  que  ce  n était  point 
une  pluie  ordinaire,  Zoroastre  ajoute,  que  « les  gouttes  d’eau 
» de  cette  pluie  surnaturelle  étaient  larges  comme  de  grandes 
» soucoupes.  » Il  dit  encore,  que  toutes  les  productions  des 
mauvais  esprits  périrent  par  cette  pluie,  qui  pénétra  jusque 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  il  dépeint  poétiquement  le 
dessèchement  du  globe  après  le  déluge,  en  comparant  au  ba- 
lancement de l’àme  dans  le  corps  humain,  l’agitation  occasion- 
née à sa  surface  par  le  souffle  du  vent  céleste  ' . 

Les  Arméniens  qui  avoisinent  la  Perse  et  qui  font  remonter 
la  généalogie  de  leurs  ancêtres  à Haik,  fils  du  patriarche 
Thogorma1 * 3,  prétendent  que  Noé  habita  avec  sa  famille  sur 
l’emplacement  actuel  d’Erivan.  La  ville  de  Nakhajevân  , dont 
le  nom  dans  leur  langue  signifie  <•  lieu  de  la  descente,  » est 
située  dans  le  voisinage  de  l’endroit  où  Noé  prit  terre  à sa 
sortie  de  l’arche  ; et  ils  attribuent  même  à ce  grand  patriarche 
la  fondation  de  cette  ville.  Le  centre  du  monastère  des  trois 
églises  (Echs-Miasin)  répond,  suivant  la  tradition  des  habi- 
tants du  pays , à la  place  où  Noé  éleva  un  autel  pour  y offrir 
un  holocauste  au  Seigneur.  A une  lieue  d’Erivan  on  montre 
encore  le  lieu  où  il  planta  la  vigne  ; à la  distance  de  douze 
lieues  de  la  même  ville,  s’élève  la  montagne  au  sommet  de 
laquelle  l’arche  s’est  arrêtée.  Les  Persans  nomment  cette  mon- 
tagne, Col  de  Noé  (Koùh-Noùhh),  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment; les  Arméniens  l’appellent  Masa  de  Maes  ou  Mesech , 
fils  d’Aram.  Ils  croient  que  les  débris  de  l’arche  se  trouvent 
encore  à la  cime  de  l’Ararat  qui  est  recouverte  de  neiges  per- 
pétuelles, et  assurent  que  Noé  a été  enseveli  près  de  Marant, 
dont  le  nom  signifie  enterrer,  suivant  Chardin  \ 

Les  Géorgiens  se  disent  issus  de  K’hartlos  , autre  fils  de 
Thogorma,  et  se  nomment  eux-mêmes  K’hartli  en  mémoire 
de  celte  origine  japhétique.  Selon  la  chronique  géorgienne  de 
Waktang,  tous  les  indigènes  des  contrées  situées  entre  l’Araxe 

1 Boun-Dehesch.  Zend-Avesta  , II,  p. 

* 11  était  fils  de  Gorner,  fils  de  Japhelh. 

3 Voyages  du  chevalier  Chardin  en  Perse  et  autres  lieux  de  l’Orient, 
II,  161,  165,  168,  169,  188,  192. 
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et  le  Caucase,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  sont 
descendus  des  enfants  de  Thogorma.  On  ne  pourrait  en  con- 
science rejeter  tant  de  vénérables  traditions  des  Orientaux  , 
sans  faire  en  même  temps  le  procès  à l’histoire  des  autres 
peuples,  et  sans  condamner  au  silence  et  à l’oubli  les  chroni- 
queurs de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays. 

On  comprend  à peine  comment  des  savants  ont  pu  donner 
le  nom  d’événement  naturel  au  bouleversement  général  des 
éléments , désigné  dans  les  livres  chinois  sous  le  nom  de  déluge 
d’Yao.  Le  Chouking  emploie  le  mot  liông  pour  exprimer 
l’inondation  occasionnée  sur  la  terre  par  un  effet  de  la  ven- 
geance divine,  et  ce  terme  est  traduit  dans  le  dictionnaire  chi- 
nois de  M.  de  Guignes  par  lessuivants  : Exundalio,  diluvium' . 
Le  commentaire  du  Chouking  se  sert  du  mot  Kiang  pour  dé- 
signer le  même  phénomène.  Kiang  est  rendu  par  les  expres- 
sions « Exundatio,  atque  extra  alveum  exubérantes 3 , » qui 
s’appliquent  à une  inondation  , telle  que  le  simple  déborde- 
ment des  eaux  d'un  fleuve  hors  de  leur  lit.  Cependant  le 
commentaire  impérial  prouve  que  la  catastrophe  mentionnée 
dans  le  Chouking  ne  pouvait  être  que  le  déluge  universel. 
Meng-Tsé  cite  les  paroles  suivantes  de  ce  livre  : « Les  eaux  , 
» qui  s’élèvent  par  torrents,  nous  punissent,  et  amènent  un 
» déluge  qui  recouvrira  tout.  Die  überstrœmmenden  Gewœsser 
» bestrafen  uns  und  erregen  eine  ailes  bedeckende  Flulh3.  » — 
Le  Chouking  dit  ailleurs,  « que  l’inondation  des  eaux  couvrit 
» les  collines  de  toutes  parts,  surpassa  les  montagnes,  et  parut 
n aller  jusqu’aux  deux4.  » 

« Quand  la  grande  inondation  s’éleva  jusqu’au  ciel , quand 
elle  environna  les  montagnes  et  passa  au-dessus  des  lieux  éle- 
vés, les  peuples  troublés  périrent  dans  les  eaux5.  » Lopi  rap- 
porte que  le  cours  des  saisons  fut  interverti  lors  du  déluge  , 
et  il  y eut  alors  de  si  hautes  eaux  dans  tout  l’univers , que  ses 

* Clé  4963. 

* Clé  4949. 

3 Asia  polyglotta,  von  J.  Klaproth,  S.  22. 

* Chouking , p.  9. 

5 Chouking,  p.  55. 
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habitants  furent  réduits  à la  condition  de  poissons';  tradition 
qu’on  a retrouvée  en  Amérique  dans  les  temps  modernesainsi 
que  beaucoup  d’autres.  Y u,  après  avoir  rendu  compte  à l’em- 
pereur, dans  le  Chouking,  des  remèdes  qu’il  avait  employés 
contre  les  ravages  occasionnés  alors  par  les  eaux  , prononce  ces 
paroles  remarquables  : « Alors  on  joignit  la  chair  des  animaux 
» àcelle  des  poissons,  et  lespeuples  eurentde  quoi  subsister.» 
Dans  la  Genèse,  Dieu  dit  à Noé  et  à ses  fils  après  le  déluge  : 
« Vous  pourrez  prendre  pour  votre  nourriture  tout  ce  qui  a 
» mouvement  et  vie,  je  vous  le  donne  de  même  que  toute  sorte 
» de  plantes2.  » Circonstance  qui  explique  suffisamment  le 
sens  du  chinois  dans  le  Chouking. 

Le  déluge  d’Yao  arriva  , suivant  la  chronologie  chinoise  , 
2296  ans  environ  avant  Jésus-Christ.  Le  déluge  de  Noé  tombe 
en  l’année 2346 avant  Noire-Seigneur,  d’après  le  texte  hébreu 
et  la  chronologie  suivie  par  Bossuet;  il  n’y  a donc  que  52  ans 
de  différence  entre  ces  deux  époques , ce  qui  fait  un  peu  moins 
d’un  cycle  chinois  ordinaire  de  60. 

Du  reste  les  traditions  sur  le  déluge  sont  tellement  répan- 
dues en  Asie,  qu’on  voit  aux  environs  de  Lah’sa  , capitale  du 
Tubet,  une  haute  montagne,  appelée  par  les  habitants  porte- 
vaisseau  (Archenoder  Schitfstrager)  en  mémoire  de  l’arche 
de  Noé  qu’ils  croient  s’y  être  arrêtée  \ 

Les  missionnaires  chinois  ont  remarqué,  il  y a longtemps, 
que  le  caractère  répondant  à vaisseau  , est  composé  en  chi- 
nois de  la  figure  d’un  navire,  d’une  bouche  et  du  chiffre  8 , 
qui  fait  allusion  au  nombre  des  personnes  qui  ont  échappé 
au  déluge4* 

Rendons-nous  donc  à l’évidence,  et  admirons  la  sagesse  et 
la  grandeur  de  Dieu  , qui  a laissé  subsister  dans  la  mémoire 
des  peuples  tant  desouvenirs  non-équivoques  de  la  révolution 
quia  tourmenté  le  globe,  révolution  élémentaire  dont  la  cause 

' Mémoires  concernant  les  Chinois,  par  les  missionnaires  de  Pé-Kin, 
1 , 1S8. 

1 Genèse , IX,  5. 

3 Asia  poiyglotta,  von  J.  Klaprolh , S.  20. 

4 Mémoires  concernant  les  Chinois,  par  les  missionnaires  de  Pé-Kin, 
I,  308. 
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est  clairement  désignée  dans  l’Ecriture,  et  dont  les  effets  phy- 
siques se  manifestent  d’une  manière  non  moins  prividentielle 
à Iasurface  de  la  terre,  par  les  stratifications  et  les  dépôtsdont 
son  écorce  est  sillonnée. 


V. 

TEMPS  POSTÉRIEURS  AU  DÉLUGE. 

La  mémoire  des  descendants  immédiats  de  Noé  a toujours 
été  en  grande  vénération  parmi  les  Indoux.  « Les  patriarches 
» ou  grands  précédents  ont  connu  la  vraie  voie.  » Telles  sont 
les  paroles  du  Véda , qui  répète  encore  ailleurs  : « Nous  avons 
» appris  à connaître  Dieu  des  grands  précédents  ‘ . » Jacob  , 
au  moment  de  mourir,  prie  le  Dieu  devant  lequel  « ont  mar- 
•>  ché  ses  pères  , » de  bénir  ses  petits  fils  : « Et  nos  pères,  » 
s’écrie  le  psalmisle,  « ont  espéré  en  vous1.  » 

La  loi  de  Manou  rapporte  que  dans  l’âge  qui  suivit  le  dé- 
luge, «la  justice  se  maintint  ferme  , la  vérité  régnait , et  au- 
» cun  bien  obtenu  par  les  mortels  ne  dérivait  de  l’iniquité3.» 
C’est , en  peu  de  mots , la  peinture  de  l’âge  d’or , et  Zoroastre, 
dans  le  Zend-Avesta  , fait  un  tableau  à peu  près  semblable  de 
celle  époque  fortunée  : « Il  n’y  eut  ni  chaud,  ni  froid,  ni 
» vieillesse,  ni  mort,  ni  passions  déréglées , productions  des 
» Dews , tant  que  régna  Djemschid , père  des  peuples , et  fils 
» deVivengham.  Les  hommes  frais  et  éclatants  paraissaient 
» n’avoir  que  quinze  ans,  et  les  enfants  crurent  sur  la  terre4.» 
Malheureusement  ces  temps  heureux  ne  furent  pas  de  longue 
durée,  et  les  hommes  oublièrent  bientôt  la  vengeance  éclatante 
que  Dieu  avait  tirée  de  leurs  ancêtres.  « Djemschid  ayant  pris 
» pour  femme  une  Dew,  sœur  d’un  Dew,  et  ayant  donné  en  ma- 

1 Analyse  de  l’Oupnek’hat,  p.  58, 59.  Précédents  ou  ancêtres. 

•Genèse,  XLVIII,  15.  — Psalm.  XXI,  4. 

3 Mana\a-Dharma-Saslra,  I,  81. 

‘ Zend-Avesta  , 1 , 108. 
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» riage  à ce  dernier,  Djemak,  sa  propre  sœur,  ces  alliances 
» monstrueuses  donnèrent  naissance  aux  noirs , aux  hommes 
» des  montagnes  et  aux  autres  espèces  de  pécheurs  « L’é- 
pisode du  Zend-Avesta  fait  allusion  soit  à l’alliance  impie  des 
enfants  de  Dieu  avec  les  filles  des  hommes  , soit  au  mélange 
plus  tardif  des  descendants  de  Sera  avec  des  familles  de  sou- 
che chamite,  et  explique  en  général  l’horreur  que  les  peuples 
de  l’Asie  ont  éprouvée  dans  les  temps  anciens,  pour  les  hom- 
mes de  races  mêlées.  Zoroastre  dit  encore  : « que  les  hommes 
i>  de  la  première  loi  ont  été  instruits  par  l’oreille1.  » Ces 
paroles,  qui  ont  trait  à la  révélation,  signifient  apparemment 
que  les  patriarches  communiquaient  quelquefois  avec  Dieu  , 
par  l’intermédiaire  des  esprits  célestes. 

Le  livre  des  rois  de  Firdoussi  rapporte  que  Feridoun  , 
après  mille  ans,  trouva  les  sœurs  de  Djemschid  assez  jeunes 
pour  les  épouser.  11  en  eut  trois  fils  entre  lesquels  il  partagea 
la  terre.  « Selm  l’ainé,  reçu  la  Grèce  , l’Asie-Mineure  et  l’E- 
b gypte  ; Tour  , le  second , le  pays  eu  delà  de  l’Oxus  et  de  la 
» Chine;  Jredj  obtint,  pour  sa  part,  la  Perse  et  l’Arabie.  » 
Cette  légende  est  calquée  sur  l’histoire  du  partage  des  trois 
fils  de  Noé  ; l’auteur  du  Chah-namch  vivait  dans  le  dixième 
siècle,  et  pouvait  parodier  la  Genèse  à loisir.  Revenons  aux 
Indoux. 

« Les  hommes  exempts  de  maladie  obtenaient  l’accomplis- 
« sement  de  leurs  désirs  , et  vivaient  400  ans  pendant  le  pre- 
» mier  âge.  Dans  le  Tetra  Yonga  et  les  âges  suivants , leur 
» existence  perd  par  degrés  un  quart  de  sa  durée3.  » Manou 
veut  dire  que  l’existence  des  hommes,  après  le  déluge,  va 
décroissant  successivement  de  400  ans  à 500,  puis  à 200,  et 
qu’enfin  elle  est  réduite  à cent  ans  dans  le  4e âge4.  Ceci  est 
confirmé  par  leVéda  qui  dit  : «La  vie  de  l’homme  est  de  cent 
» ans5.  » Donc  l’auteur  des  Védas  vivait  lui-même  dans  le  4' 

'Zend-Avesta,  II,  397. 

a Zend-Avesta  , 1 , 148. 

3 Manava-Dharma-Sastra,  I,  81,  83. 

4 Sem  vécut  600 ans;  Arphaxad538  ans;  Salé  433  ans;  Heber  464 ans; 
Phaleg.  239  ans.  Total  2074  ans. 

5 Analyse  de  l’Oupnék’hat,  p.  59. 
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âge,  et  il  tombe  d’accord  avec  l’Ecclésiastique  , qui  borne  à 
cent  ans  a le  nombre  des  jours  de  l’homme  même  les  plus 
» longs  » On  va  prouver  que  le  chiffre  moyen  de  la  vie  des 
hommes  qui  suivirent  immédiatement  le  déluge,  s’élevait  à 
400  ans.  En  effet , dans  la  Genèse  , la  moyenne  de  l’âge  des 
cinq  premiers  patriarches  posldiluviens , est  de  415  ans  ’,  et 
alors  le  calcul  s’arrête  à Phaleg,  dont  le  nom  signifie  partage, 
et  sous  lequel  eut  lieu  la  dispersion  des  hommes1 * 3 4 5 . En  pre- 
nant la  durée  de  l’existence  moyenne  des  six  patriarches  qui 
succédèrent  à Noé,  on  obtient 385, et,  dans  ce  dernier  cas  , le 
calcul  s’arrête  à Rehu  ou  Ragaïi,  fils  de  Phaleg4.  Addition- 
nant les  deux  nombres  415  et  385  5,  et  prenant  la  moitié  de 
leur  somme  800,  on  trouve  pour  dernier  résultat  4006,  chiffre 
qui  coïncide  avec  celui  de  la  loi  de  Manou  d’une  manière  si 
exacte  , qu’en  tenant  compte  des  fractions  , il  ne  s’étend  qu’à 
400  ans  et  45  jours.  Il  est  évident  que  l’àge  des  deux  périodes 
intermédiaires  de  la  loi  de  Manou , a été  calculé  sur  le  chiffre 
des  deux  extrêmes  de  la  progressiou  : £ 400.  500.  200.  100.  La 
vie  humaine  décrût  si  sensiblement  après  la  confusion  de  Ba- 
bel, qu’Abraham  , qui  vivait  à cinq  générations  d’intervalle, 
mourut  à 175  ans.  L’Ecriture  assure  néanmoins  qu’il  expira 
« dans  une  heureuse  vieillesse,  fort  avancé  en  âge  et  plein  de 
» jours7;»  c’est  assez  dire  que  ce  patriarche  fit  exception , 
par  son  grand  âge,  à la  règle  de  mortalité  des  hommes  de 
son  temps. 

Les  géants  qui  naquirent  dans  l’intervalle  , sont  représen- 
tés dans  les  Pouranas  comme  des  êtres  d’une  audace  extraor- 
dinaire. A l’instar  des  Titans  de  la  Grèce,  ils  firent  la  guerre 
aux  dieux,  subjuguèrent  toute  la  terre,  et  tentèrent  de  détrô- 

1 Ecclésiastique,  XVIII,  8. 

1 — = b 1 5 ans. 

3 Genèse,  X,  25;  XI,  10  ù 23. 

4 Seni  véçut  600  ans;  Arphaiad  358  ans;  Salé  433;  Ueber  461  ans  ; 
Phaleg.  239;  ltehu  239.  Total  2313  ans.  — 6—  = s « s ans. 

5 » ■ 5 -p  3 8 5 = 8 = o. 

* ^-=4  » » ans. 

7 Genèse  , XXV,  7 , 8. 
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ner  le  Roi  du  ciel.  Bali,  qui  descendait  d’un  de  ces  géants, 
commit  entr’autres  toute  sorte  de  violences  : « 11  voulut  qu’on 
» l’adorât  et  qu’on  lui  rendit  hommage  comme  au  Souverain 
d du  ciel  et  de  la  terre;  mais  Vischnou,  en  punition  de  son 
« orgueil , le  frappa  et  le  précipita  dans  les  enfers 

Bali,  le  fondateur  de  la  monarchie  Mahâbadienne , appelé 
ordinairement  Mahâbali  ou  le  grand  Bal , est  le  géant  Nemrod 
des  Ecritures.  Au  dire  des  Iraniens  , Kaï-Kàoùs,  dont  le  pré- 
nom signiGe  géant,  fut  un  prince  audacieux  qui  régna  150 
ans,  et  qui  entreprit  de  monter  jusqu’au  ciel.  Chardin  rap- 
porte que  Eai-Kâoùs  est  quelquefois  surnommé  Nemroùd  par 
les  Persans’,  ce  qui  enlève  toute  équivoque  sur  l’identité  de 
ce  prince  avec  Nemrod  Gis  de  Cusch  , qui  fut  « un  violent 
» chasseur  devant  Dieu  , et  le  premier  qui  fût  puissant  sur  la 
» terre 1 *  3.  » Nemrod,  déifié  après  sa  mort,  fut  adoré  pendant 
longtemps  en  Assyrie  sous  les  noms  de  Belus  ou  de  Baal.  De 
là  les  dénominations  de  grand  Bel  et  de  grand  Bal  (Mahàbeli , 
Mahâ-Bali)  conservées  dans  le  sanscrit.  En  Asie,  où  la  plu- 
part des  institutions  portent  encore  le  sceau  des  premiers 
âges,  la  forme  du  monument  contemporain  de  l’orgueil  des 
géants  s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours.  Les  hou  des  Chinois 
sont , au  rapport  des  missionnaires,  des  édiGces  isolés  à plu- 
sieurs étages,  qui  s’élèvent  en  retraite  les  uns  au-dessus  des 
autres  , jusqu’au  dernier  qui  se  termine  par  une  plate-forme. 
Une  rampe  en  spirale  entoure  ces  édiGces,  comme  autrefois 
le  monument  de  Babylone,  et  l’on  a retrouvé  en  Amérique 
l’ordonnance  de  ces  pyramides  à gradins4. 

On  vient  devoir  que  ce  fut  vers  l’époque  où  Dieu  dispersa 
les  hommes  sur  la  face  de  la  terre,  que  dut  se  terminer  le 
premier  âge  mentionné  dans  la  loi  de  Manou  ; c’est  en  effet 
dans  le  cours  de  la  période  qui  suivit  la  confusion  des  langues, 
que  l’Inde  commença  à être  habitée.  Alors  les  hommes  aban- 

1 Histoire  générale  de  l’Inde,  par  M.  de  Mariés,  II,  p.  60  et  suit. 

1 Voyages  en  Perse  du  chevalier  Chardin,  II,  363. 

* Genèse. 

4 Mémoires  concernant  les  Chinois,  par  les  missionnaires  de  Pe-Kin , 
II,  166,  167.  — Monuments  des  peuples  indigènes  de  l’Amérique,  par 
Al.  de  Humboldt , p.  20. 
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donnèrent  la  connaissance  du  vrai  Dieu  , et  l’idolâtrie  se  ré- 
pandit comme  un  torrent  sur  toute  h terre.  L’Oupnék’hat 
déplore  dans  les  mêmes  termes  que  l’auteur  de  la  sagesse  , l’a- 
veuglement des  hommes  qui  quittèrent  dès  lors  la  vraie  voie 
pour  adorer  des  créatures. 

« Us  ont  adoré  le  feu  commun,  ou  le  soleil,  qui  éclaire  le 
» monde  , ou  l’air  qui  remplit  tous  les  espaces,  ou  des  ani- 
» maux , des  oiseaux  , des  bêtes,  des  troupeaux,  ou  des  hom- 
» mes  leurs  semblables;  ou  des  végétaux,  des  graines,  des 
» plantes  ou  des  arbres,  et  d’autres  objets  terrestres  '.  » 

II  est  incontestable , par  ce  qu’on  vient  de  lire  , que  les  in- 
telligences créées  ont  elles-mêmes  provoqué  la  colère  divine 
à toutes  les  époques,  marquées  dans  le  temps  du  sceau  de 
la  vengeance  du  Tout-Puissant.  L'orgueil  en  effet  précipita 
les  mauvais  anges  dans  l’abîme  après  la  révolte  de  leur  chef, 
l’orgueil  expulsa  Adam  et  Eve  du  paradis,  et  l’insolence  de 
leurs  descendants  a forcé  Dieu  à les  disperser  sur  la  face  de 
la  terre,  pour  déjouer  la  vanité  de  leurs  projets  insensés,  et 
convaincre  les  hommes,  à l’avenir,  de  la  nullité  des  efforts 
qu’ils  tenteraient  d’opposer  à la  puissance  sans  bornes  de  leur 
Créateur.  L’histoire  sainte  ne  fait  à cet  égard  que  confirmer  la 
vérité  des  traditions  profanes. 


VI. 

LE  DÉCALOGUE. 

On  lit  dans  la  préface  du  Chouking,  que  l’empereur* Chin- 
nông,  qui  est  représenté  par  les  Chinois  avec  des  cornes  sur 
la  tête,  et  dont  le  nom  signifie  le  parfait  Semeur3,  fut  élevé 

' Analyse  de  l'Oupnék’hat , p.  08.  — « Mais  le  feu,  le  vent,  l’air,  la 
» multitude  des  étoiles,  l’abîme  des  eaux,  le  soleil,  la  lune,  voilà  ceux 
» qu’ils  ont  cru  les  arbitres  du  monde.  » Sagesse,  XIII , 2. 

1 Chîn  clé  7025.  Homo  longé  alios  superans.  — Nông.  clé  10990.  Semi- 
nare.  (Dictionnaire  chinois,  par  M.  de  Guignes.) 
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et  habita  longtemps  sur  les  bords  du  fleuve  Kiang.  Chîn-nùng 
composa  des  cantiques  et  flt  des  livres  gravés  sur  des  planches 
qui  contenaient  les  préceptes  donnés  par  le  souverain  Sei- 
gneur , pour  être  transmis  à la  postérité.  Il  sacrifiait  au  Sei- 
gneur suprême  dans  le  temple  de  la  lumière,  et  il  institua 
des  fêtes  pendant  lesquelles  on  devait  s’abstenir  de  tout  tra- 
vail. L’Yking,  le  plus  ancien  des  livres  canoniques  des  Chi- 
nois, remarque,  à l’occasion  de  ces  fêtes,  « Que  le  septième 
jour  appelé  le  grand  jour , les  anciens  rois  faisaient  fermer 
les  portes  des  maisons,  et  offraient  un  sacrifice  au  Chang-Ti. 
On  ne  faisait  aucune  affaire  ce  jour-là,  et  les  magistrats  ne 
rendaient  aucune  sentence'.  » Le  Chouking  rapporte  qu’il 
plut  du  blé  sous  le  règne  deChîn-nông,  et  le  Chan-hai-king 
parle  d’une  rosée  sacrée  dont  se  nourrissait  le  peuple  , rosée 
qui  avait  un  goût  particulier  et  qui  ressemblait,  selon  la 
gloze,  à de  petits  grains  de  sucre.  Enfin  Lopi  termine  l’éloge 
de  Chin-nông  en  disant  : « qu’il  ne  profitait  point  pour  son 
» intérêt  particulier  des  occasions  les  plus  favorables  ; il  était 
» le  même  dans  la  gloire  et  dans  l’abaissement,  et  il  marchait 
» toujours  gaiement  devant  le  premier  père  de  toutes  choses.» 

L’Ecriture  nous  apprend  que  Moïse  naquit  au  bord  du  Nil  , 
qu’il  fut  élevé  en  Egypte , et  qu’il  y habita  pendant  de  longues 
années.  C’est  pendant  la  mission  prophétique  de  ce  grand 
homme  que  la  manne  tomba  dans  le  désert  \ que  Dieu  grava 
de  sa  propre  main  les  paroles  de  la  loi , sur  des  tables  de 
pierre.  Le  temple  de  lumière  du  Seigneur  suprême  ressemble 
à l’arche  d’alliance  recouverte  par  la  nuée  lumineuse,  et  le 
législateur-des  Hébreux , qui  nous  a transmis  les  cantiques 
sublimes  qu’il  composa  à la  louange  de  l’Eternel,  a pris  un  soin 
parliculieV  d’ordonner  au  peuple  élu,  dans  le  Deutéronome, 
l’observation  du  repos  du  Seigneur,  c'est-à-dire  la  sanctifica- 
tion du  septième  jour.  On  pourrait  ajouter  que  Moïse , qui  se 

■ Mémoires  concernant  les  Chinois,  par  les  missionnaires  de  Péking  , 
I,  -246.  — Voir  pour  ces  détails,  le  discours  préliminaire  du  Chouking, 
CXV  à CXXII. 

J « Et  quand  elle  ( la  rosée)  eut  couvert  la  face  de  la  terre,  une  graine 
» petite  et  comme  pilée,  ressemblant  à la  gelée  blanche  sur  la  terre,  appa- 
» rut  dans  le  désert.*  Exod.  XVI,  14. 
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voilait  la  face  à cause  des  rayons  de  lumière  qui  émanaient  du 
haut  de  son  visage,  est  représenté  ordinairement  avec  une 
auréole  que  les  Chinois  ont  pu  prendre  pour  un  des  attributs 
qui  désignaient  métaphoriquement  la  souveraineté  chez  les 
anciens  11  est  inutile  de  remarquer  que  les  paroles  de  Lopi 
conviennent  parfaitement  à l’homme  qui  supporta  toute  sa 
vie,  avec  une  patience  admirable,  les  murmures  d’un  peuple 
qu’il  avait  tiré  de  l’esclavage  , et  dont  le  désintéressement  et 
la  grandeur  d’âme  étaient  si  grands,  qu’il  voulût  que  ses  en- 
fants se  confondissent  dans  les  rangs  des  citoyens  de  leur 
tribu. 

Je  ne  prétends  point  décider  que  le  portrait  de  Chîn-nông 
ait  été  exactement  calqué  sur  celui  de  l’homme  de  Dieu  des 
Ecritures  ; toutefois  celte  ressemblance  explique  comment  la 
Sanfen  a déclaré  : « que  la  loi  céleste  est  comprise  en  dix 
» paroles;  » et  comment  une  grande  partie  des  préceptes  du 
Décalogue  se  retrouvent  littéralement  dans  les  dix  actes  re- 
commandés comme  méritoires  dans  la  loi  de  Manou,  d’où  ils 
ont  passé  par  la  suite  dans  les  dix  commandements  des  Boud- 
dhistes. Si  la  ressemblance  des  portraits  de  Chin-nông  et  de 
Moïse  est  accidentelle,  elle  est  frappante,  et  si  c’est  encore 
par  hasard  que  Manou  et  Bouddha  s’accordent  en  tant  de 
points  avec  Moïse  daus  l'énoncé  de  leurs  ordonnances,  il  faut 
convenir  que  cet  incident  est  surprenant,  et  admettre  avec  le 
paganisme  que  le  hasard  a sur  la  conduite  des  hommes  et  des 
peuples,  une  influence  qui  ressemble  parfois  à l’intervention 
de  la  Providence  sur  la  terre.  Serait-il  donc  moins  raisonna- 
ble de  supposer  que  les  Indoux  et  les  Chinois  soient  devenus 
les  copistes  des  Hébreux  , que  d’en  appeler  sans  cesse  au 
hasard , de  se  faire  en  histoire  et  en  morale  les  apôtres  du 
pyrrhonisme  et  les  apologistes  d’une  philosophie  qui  nie  un 
jour  ce  qu  elle  avait  adopté  la  veille,  et  ce  qu’elle  défendra 
peut-être  le  lendemain. 


1 « Les  dix  cornes  seront  les  dix  rois.  » Daniel , VN , 24.  — « Et  dix  dia- 
» dèmes  sur  ses  cornes.  » Apocal.  XIII , 1. — Alexandre  portail  deux  cornes 
à son  casque,  et  les  Orientaux  le  nomment  encore  Iskander-Dzul-Karnaïm , 
ce  qui  veut  dire  : Alexandre  avec  des  cornes.  — En  pehlvï  , Schah  signifie 
roi,  et  Schak  corne. 
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On  verra  par  l’énoncé  des  dix  actes  réputés  mauvais  dans 
la  loi  de  Manon  , qui  déclare  les  actions  opposées  bonnes  dans 
la  même  proportion,  que  l’ordre  naturel  des  préceptes  du 
Décalogue  a été  interverti  par  le  législateur.  On  a déjà  eu  oc- 
casion de  prouver  que  le  mois  des  Indoux  était  partagé  autre- 
fois en  deux  quinzaines  lunaires;  il  n’est  donc  pas  étonnant 
que  le  commandement  relatif  à la  sanctification  du  septième 
jour  ait  été  omis  dans  la  loi  indienne.  On  a plus  lieu  d’être 
surpris  de  l’omission  du  précepte  du  Décalogue  qui  concerne 
le  respect  dû  aux  parents,  puisque  Manou  recommande  sans 
cesse  aux  enfants  d’honorer  leurs  pères  et  mères,  et  déclare 
que  « toute  œuvre  pie  est  sans  fruit»  pour  ceux  qui  négligent 
de  remplir  ce  devoir  de  charité'.  La  division  arbitraire  suivie 
par  l'auteur  du  Manava-Dharma-Sastra , dans  l’énumération 
des  péchés  par  pensée,  parole  et  action,  parait  avoir  été  la 
cause  principale  de  cette  omission.  Pour  bien  le  comprendre, 
il  est  nécessaire  de  se  rappeler  : « Que  tout  acte  de  la  pensée  , 
» delà  parole  ou  du  corps,  porte  un  bon  ou  un  mauvais 
• fruit;  » et  mérite  par  conséquent  une  récompense  ou  un 
châtiment  proportionné  à la  gravité  de  l’acte  même.  Il  y a , 
suivant  Manou  , dix  sortes  de  péchés  ; on  peut  pécher  par  pen- 
sée de  trois  manières,  par  parole  de  quatre,  et  par  action  de 
trois,  ce  qui  embrasse  les  dix  mauvais  actes  réprouvés  par  la 
loi.  Cela  posé  , 

a Penser  aux  moyens  de  s’approprier  le  bien  d’autrui 
» ( I0me  commandement  ) ; méditer  une  action  coupable 
» { 9me  commandement  ) ; embrasser  l’athéisme  et  le  matéria- 
» lisme  (Ier  commandement);  sont  les  trois  mauvais  actes  de 
» l’esprit. 

» Dire  des  injures,  mentir,  médire  de  tout  le  monde 
» (8me  commandement ),  et  parler  mal  à propos  (2mecom- 
» mandement  î , sont  les  quatre  mauvais  actes  de  la  parole. 

» S’emparer  de  choses  non  données  ( 7me  commandement) , 
» faire  du  mal  aux  êtres  animés  sans  y être  autorisé  par  la  loi 
» ( 5me  commandement  ),  et  courtiser  la  femme  d’un  autre 
» ( 6me  commandement) , sont  reconnus  comme  trois  mauvais 

‘ Manava-Dharma-Sastra,  Liv.  II,  225,  228,  234,  238,  etc. 

5. 
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» actes  du  corps;  les  dix  actes  opposés  sont  bons  au  même 
» degré  » 

Dans  l’énumération  des  dix  actes  de  la  loi  de  Manou  , les 
3e  et  4e commandements  de  Dieu  se  trouvent  omis  , comme  on 
l’a  remarqué  plus  haut  ; le  8e  est  subdivisé  en  trois  parties, 
pour  combler  le  vide  opéré  par  celte  omission  ; les  5",  6"  et  7e 
répondent  aux  trois  derniers  actes  qui  constituent  le  péché  en 
action;  la  combinaison  de  ces  actes  seuls  est  différente3. 

Le  décalogue  des  Bouddhistes  offre  à peu  près  les  mêmes 
prescriptions  que  celui  de  Manou  ; mais  l’ordre  des  préceptes 
est  renversé,  et  l’un  commence  par  où  l’autre  finit.  Le  voici 
tel  qu'il  se  trouve  dans  la  vie  de  Bouddha  insérée  à la  fin  de 
Y Asie  polyglotte  de  M.  J.  Klaprolh  : 

« 4.  Ne  point  tuer. 

» 2.  Ne  point  dérober. 

» 3.  Garder  la  chasteté. 

» 4.  S’abstenir  de  faux  témoignage. 

» 5.  Ne  point  mentir. 

» 6.  Ne  point  jurer. 

» 7.  S’abstenir  de  dire  des  injures. 

» 8.  Ne  point  être  entaché  d’égoisme. 

» 9.  Eviter  la  haine. 

:>40.  S’abstenir  de  toute  mauvaise  croyance3.  » 

Manou  , comme  on  l’a  vu  , déclare  avoir  appris  de  la  bou- 
che de  Brahma  les  paroles  de  la  loi , et  les  transmet  lui-même 
aux  sages  prédestinés  à les  répandre  sur  la  terre*.  L’obser*- 
vation  de  celle  loi  est  plus  particulièrement  recommandée  aux 
Brahmanes,  et  les  béuédictions  réservées  à ceux  qui  en  gar- 
dent assidûment  les  préceptes,  sont  les  richesses  et  une  lon- 

* Manava-Dharma-Sastra  , Liv.  XII , § 2 à 6. 

* L’action  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  tient  dans  la  loi  indienne , le 
second  rang  parmi  les  vertus  qui  composent  le  devoir;  les  préceptes  sui- 
vants de  Manou  sentent  assurément  le  christianisme  : « Les  hommes  in- 
» struits  se  purifient  par  le  pardon  des  offenses.  — L’oubli  des  injures 
» efface  la  souillure  qui  résulte  des  grands  crimes.  » 

(Loi  de  Manou,  VI,  92;  V,  107;  XI,  245.) 

3 Asia  polyglotta  , von  Jul.  Klaproth,  S.  142. 

4 Manava-Dharma-Sastra , I,  58,  59. 
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gue  existence  en  ce  monde,  suivies  d’une  félicité  suprême 
dans  l’autre.  Les  mêmes  récompenses  étaient  attachées  à l’ob- 
servation de  la  loi  parmi  les  Israélites. 

« Gardez  mes  lois  et  mes  jugements;  l’homme  qui  les  ac- 
» complil  vivra  en  eux'.  Si  tu  écoules  la  voix  du  Seigneur 
» ton  Dieu  , et  que  lu  gardes  et  observes  tous  ses  commande- 
» ments  que  je  te  prescris  aujourd’hui , le  Seigneur  ton  Dieu 
•«  t’élèvera  au-dessus  de  toutes  les  nations  qui  habitent  la 
» terre3. — Que  le  livre  de  cette  loi  soit  toujours  devant  tes 
» yeux;  tu  la  méditeras  jour  et  nuit,  afin  que  tu  gardes  et 
» que  tu  accomplisses  tout  ce  qui  est  écrit3. — Tous  ceux  qui 
» gardent  la  loi , parviendront  à la  vie  4.  b 

Manou  n’est  pas  moins  explicite  à cet  égard  que  les  pro- 
phètes : « Ce  livre  (il  s’agit  de  la  loi)  doit  être  étudié  avec 
b persévérance  ; cet  excellent  livre  fait  obtenir  toute  chose 
» désirée;  il  accroît  l’intelligence,  il  procure  de  la  gloire  et 
» une  longue  existence  , il  mène  à la  béatitude  suprême5.  — 
b Que  le  Brahmane  observe  sans  relâche  les  coutumes  excel- 
»>  lentes  déclarées  parfaitement  dans  le  livre  révélé  et  dans 
» les  recueils  de  lois...  Car  en  suivant  ces  coutumes,  il  ob- 
•>  tient  une  longue  existence,  la  postérité  qu’il  désire  et  des 
» richesses  impérissables 6.  » 

Manou  nous  donne  ici  le  mot  de  l’énigme , il  dévoile  la  cause 
véritable  de  la  durée  des  institutions  de  l’Inde.  Un  code  de 
lois  basé  sur  la  révélation  , dont  l’observation  assurait  en  ce 
monde  des  richesses,  une  longue  existence  , et  valait  encore 
dans  l’autre  une  félicité  surhumaine,  tandis  que  la  moindre 
infraction  à ce  code  était  suivie  de  peines  immédiates  en  cette 
vie,  et  de  châtiments  sévères  et  humiliants  dans  l’autre,  devait 
braver  longtemps  l’effort  des  siècles.  Mais  où  Manou  lui-même 
avait-il  puisé  ce  secret?  La  réponse  semble  facile,  et  elle  a 
été  suffisamment  indiquée  dans  ce  recueil.  Malheureusement 

‘ Lévitique  , XVIII  ,4,5. 

1 Deutéron.  XXVIII , I. 

1 Josué,  I,  8. 

•Bar.  IV,  I. 

‘ Loi  de  Manou,  1 , 103  à 108. 

6 Ibidem,  IV,  155,  156. 


en  admettant  la  migration  des  âmes  en  différents  corps,  leur 
purification  successive  à la  sortie  de  ces  corps,  couronnée 
enfin  par  une  absolution  sans  limites,  Manou  a donné  de  sa 
propre  bouche  le  coup  mortel  à sa  grande  œuvre.  En  s’écar- 
tant de  son  modèle  , il  oublie  la  loi  de  Dieu,  et  redevient 
charlatan  à la  manière  des  hommes. 


VII. 

DISTRIBUTION  DES  INDIENS  EN  4 CLASSES. 


ORDRE  DES  BRAHMANES,  DIVISION  DES  CLASSES  INFÉRIEURES. 


La  division  des  Indoux  en  quatre  classes  primitives  a été 
généralement  suivie  par  les  nations  asiatiques  dans  les  temps 
anciens.  Les  quatre  classes  de  la  Chine  (See-min)  rappellent 
la  division  des  Indoux.  Djemschid  partagea  les  habitants  de 
la  Perse  en  quatre  tribus  distinctes;  l’auteur  du  Dabistân, 
qui  attribue  celte  division  au  fondateur  de  la  première  dy- 
nastie Iranienne,  donne  à ces  tribus  des  dénominations  analo- 
gues à celles  que  portent  encore  dans  l’Indoustan  les  quatre 
classes  primitives  de  Manou. 


CLASSES 
DE  L’INDE. 

CLASSES 

DE  LA  PERSE. 

CLASSES 

DE  LA  CHINE. 

Première  classe,  dite 
sacerdotale,  ou  des 
Brahmanes. 

Deuxième  classe,  dite 
royale  et  militaire  : 
Kchatrigas. 

Troisième  classe  .com- 
merçante et  agricole  : 
Vaisgas. 

Quatrième  classe,  dite 
servile,  ou  des  Sou- 
dras. 

Classe  des  prêtres  ou 
Alhornis.  Bihrmân  , 
suiv.  l’auteur  du  Da- 
bistân. 

Classe  militaire  ou  des 
Tchettry , suiv.  l’aut. 
du  Dabistân. 

Classe  des  cultivateurs. 
Bass,  d’après  l’auteur 
du  Dabistân. 

Classe  des  artisans. 
Seud , d’après  l'aut. 
du  Dabistân. 

Classe  des  lettrés , ou 
de  ceux  qui  prési- 
dent. Chi. 

Classe  des  laboureurs, 
ou  Noung. 

Classe  des  artisans,  ou 
Ivoung. 

Classe  des  marchands, 
ou  Chang. 
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La  classe  sacerdotale  de  l'Inde  était  subdivisée  à son  tour 
en  quatre  ordres  religieux  : 1°  L’ordre  des  novices  ou  Brah- 
matchâtri  ; — 2°  celui  des  maitres  de  maison  ou  Grihastha  ; — 
5°  celui  des  anachorètes  ou  Yànaprastha; — 4°  enfin  celui  des 
dévots  ascétiques  ou  Sannyûsi.  On  a négligé  depuis,  l’ordre 
des  Yànaprastha  , et  les  commentateurs  de  la  loi  ont  abrogé 
les  préceptes  qui  le  concernaient  pour  toute  la  durée  de  la 
période  du  Cali-Youga.  Les  Brahmanes  étaient  tenus  d’entre- 
tenir le  feu  sacré  pendant  leur  vie,  d’accomplir  les  oblations 
journalières,  et  d’offrir  les  sacrifices  prescrits  à la  fin  de  cha- 
que quinzaine  lunaire.  A l’instar  des  Lévites,  ils  se  nourris- 
saient de  la  chair  des  victimes  immolées,  et  devaient  s’abste- 
nir de  toute  espèce  d’aliments  non  sanctifiés  : aux  Brahmanes 
appartenait  encore  le  jugement  des  procès  et  l’accommode- 
ment des  différends  entre  les  parties.  Nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails,  afin  de  faire  remarquer  sous  combien  de 
rapports  les  prescriptions  applicables  à la  classe  sacerdotale 
de  l’Inde,  se  rapprochaient  des  ordonnances  du  Lévitique. 

Manou  commence  par  éloigner  du  ministère  des  autels  les 
personnes  de  la  classe  des  prêtres,  qui  étaient  affectés  de 
quelque  défaut  radical  dans  l’organisme  : tout  Brahmane  af- 
fligé de  quelque  vice  corporel  qui  paraissait  au-dehors,  était 
par  cela  même  exclu  des  cérémonies  religieuses  et  considéré 
comme  indigne  de  participer  aux  offrandes  faites  à la  divinité. 
L’énumération  des  affections  physiques  qui  écartaient  dans 
l’Inde  les  membres  de  la  classe  sacerdotale  des  fonctions  sa- 
crées, démontre  que  la  pensée  qui  animait  Moise  en  écrivant 
la  loi  , a été  parfaitement  comprise  par  l’auteur  du  Manava- 
Dharma-Sastra  , puisque  des  deux  côtés  les  motifs  d’exclusions 
sont  identiques.  En  effet , chez  les  Indiens  comme  parmi  les 
Israélites,  l’eunuque  ’,  le  borgne’,  l’aveugle 1 *  3 , le  lépreux  4,  le 
boiteux  5,  etc  , sont  exclus  nominalement  du  ministère  et  dé- 
clarés incapables  de  remplir  aucune  fonction  près  des  autels. 

1 Loi  de  Manou , III,  -140  — Deutéron.  XXItt , 1. 

* Loi  de  Manou,  III,  loo.—  Lévit.  XXI,  20. 

3 Loi  de  Manou,  III,  16t.  — Lévit.  XXI,  18. 

* Loi  de  Manou,  III,  161.  — Lévit.  XXil,4. 

3 Loi  de  Manou , III , 16o.  — Lévit.  XXI , 18. 


— 58 


Les  obligations  imposées  aux  individus  de  la  classe  brah- 
manique, étaient  les  mêmes,  en  d’autres  termes  , que  la  plu- 
part de  celles  des  lévites  et  des  prêtres  sous  la  loi  mosaïque. 
Au  nombre  de  ces  obligations  figurait , comme  on  l’a  déjà  dit, 
l’entretien  du  feu  sacré. 

« Le  Dwidja  qui  a été  initié  par  l’investiture  du  cordon 
» sacré  , doit  alimenter  le  feu  sacré  soir  et  matin'.  — Tous 
" les  jours  après  s’être  baigné , que  le  novice  , lorsqu’il  est 
» bien  pur,  honore  les  divinités  et  alimente  le  feu  sacré  *. — 
» Le  feu  sacré  perpétuellement  entretenu  par  le  maitre  de 
» maison 1 *  3 * * 6 . » 

Moïse  avait  dit  dans  le  Lévitique  : « L’holocauste  brûlera 
» toute  la  nuit  jusqu’au  matin  , et  le  feu  y sera  toujours  en- 
» tretenu  \ — Le  feu  brûlera  toujours  sur  l’autel , et  on  ne 
» le  laissera  jamais  s’éteindre.  Le  prêtre  y mettra  du  bois 3.» 

Le  sacrifice  journalier  chez  les  Hébreux  consistait  en  deux 
agneaux.  On  immolait  un  de  ces  agneaux  au  commencement 
et  l’autre  à la  fin  de  la  journée,  conformément  à cette  ordon- 
nance de  l’Exode  : « Voici  ce  que  tu  feras  sur  l’autel  : Tu  y 
« sacrifieras  chaque  jour  dans  toute  la  suite  des  temps,  deux 
» agneaux  de  l’année  ; un  agneau  le  matin  , et  un  autre  le 
» soir G.  » Tous  les  jours  de  sabbat , on  offrait  deux  agneaux 
sans  tache:  «Mais  au  jour  du  sabbat,  vousoffi  irez  deux  agneaux 
» d’un  an  sans  tache7.  Au  premier  jour  du  mois  vous  offrirez 
■>  l’holocauste  au  Seigneur8.  » 

Des  prescriptions  analogues  sont  énoncées  dans  la  loi  de 
Manou,  qui  règle  les  offrandes  journalières  du  matin  et  du 
soir  , ainsi  que  les  sacrifices  à accomplir  les  jours  de  la  nou- 
velle et  de  la  pleine  lune.  Manou  n’ayant  point  jugé  à propos 
d’adopter  le  cycle  de  sept  jours,  les  jours  qui  marquaient  la 
fin  de  chaque  quinzaine  lunaire,  représentaient  en  quelque 

1 Ibidem,  Il , 108. 

* Ibidem,  II,  178. 

3 Loi  de  Manou , II , 251. 

* Lévitique,  VI , 9. 

* Lévitique,  VI , 12,  15. 

6 Eiode,  XXIX,  58  à 42. 

7, 8 Nombres,  XXVÜI,  5 à 12.  • 
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sorte  pour  les  Brahmanes,  les  subbats  hébraïques;  aussi  les 
Indiens  sanctifiaient-ils  ces  jours  par  des  sacrifices  particu- 
liers, mentionnés  dans  leur  loi. 

« Que  le  maître  de  maison  fasse,  suivant  la  règle  prescrite, 
« les  offrandes  domestiques  du  soir  et  du  matin Lemaître 
» doit  toujours  faire  des  offrandes  au  feu,  au  commencement 
«•  et  à la  fin  du  jour  et  de  la  nuit,  et  accomplir  à la  fin  de 
» chaque  quinzaine  lunaire,  les  sacrifices  particuliers  de  la 
» nouvelle  lune  et  de  la  pleine  lune  \ » Manou  prescrit  encore 
un  sacrifice  extraordinaire  au  commencement  de  l’année. 
« L’oblation  appelée  Vaiswânâri  doilconstamment  être  accom- 
plie au  renouvellement  de  l’année1 * 3.  » 

Les  prêtres  et  les  lévites,  dans  l’ancienne  loi , se  nourris- 
saient de  la  chair  des  victimes,  et  tous  leurs  aliments  devaient 
être  sanctifiés.  « Mais  après  le  soleil  couché , quand  il  aura 
» lavé  sa  chair  avec  de  l’eau  et  qu’il  sera  pur,  il  mangera  des 
» choses  sanctifiées;  car  c’est  sa  nourriture4 5. — Et  vous  man- 
» gerez  là  (au  lieu  où  vos  holocaustes  et  vos  victimes  ont  été 
» offertes)  en  présence  du  Seigneur  votre  Dieu  s.» 

Les  Brahmanes  de  l’Inde  ne  devaient  manger  que  la  chair 
des  victimes  immolées  suivant  les  rites  légaux.  « Que  le  Dwidja 
» mange  de  la  viande  lorsqu’elle  a -été  offerte  en  sacrifice  et 
» sanctifiée  par  les  prières  d’usage  6.  — Que  le  Dwidja  qui  con- 
» naît  la  loi  ne  mange  jamais  de  viande  sans  se  conformer  à 
» celle  règle.  Un  Brahmane  ne  doit  jamais  manger  la  chair 
» des  animaux  qui  n’ont  pas  été  consacrés  par  des  prières7.» 

Les  ablutions , les  purifications , la  propreté  du  corps  et 
des  vêtements,  étaient  recommandées  aux  prêtres  et  aux  Lé- 
vites d’une  manière  particulière  : a Qu’ils  soient  arrosés  de 
» l’eau  de  purification  , dit  Moïse  dans  les  Nombres  , et  qu’ils 

1 Manava-Dharma-Sastra,  lit,  67. 

* Ibidem,  IV,  10,  25. 

‘ Ibidem  , XI , 27. 

4 Lévitique,  VIII,  31  ; XXII,  7. 

5 Deutéron.  XII,  7. 

6 Manava-Dharma-Sastra,  V,  27. 

7 Manava-Dharma-Sastra,  I,  55,  56. 
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» rasent  tous  les  poils  de  leur  chair;  et  quand  ils  auront  lavé 
« leurs  vêtements,  et  qu’ils  seront  purifiés  , etc  » 

Manou  insiste  de  même  sur  cette  obligation  spéciale.  « Que 
» le  Brahmane  ait  ses  cheveux  , ses  ongles  et  sa  barbe  coupés, 
» qu’il  soit  ferme  dans  ses  austérités,  qu’il  porte  des  vête- 
« ments  blancs,  qu’il  soit  pur3...  Qu’il  porte  le  cordon  du 
» sacrifice  , et  des  boucles  d’oreille  en  or  très-brillantes  \ >* 

Chez  les  Juifs,  le  Nazaréen  laissait  croître  sa  chevelure, 
s’abstenait  de  vin  et  de  toute  liqueur  enivrante,  et  portait 
pour  tout  vêtement  un  manteau  de  poils  de  bête  arrêté  par 
une  ceinture  de  cuir,  comme  le  prouve  le  portrait  de  St.  Jean 
tracé  par  les  Evangélistes. 

« Le  rasoir  ne  touchera  point  sa  tête1.  11  ne  boira  ni  vin , 
» ni  liqueur  enivrante5.  — Or  Jean  avait  un  vêtement  de  poils 
» de  chameau  , et  une  ceinture  de  cuir  autour  des  reins6.  » 

L’anachorète  indien  portait  les  cheveux  longs,  ne  buvait 
d’aucun  breuvage  fermenté  , et  se  couvrait  d’un  manteau  de 
peau  comme  le  Nazaréen. 

« Que  le  Vanaprastha  porte  une  peau  de  gazelle  ou  un  vê- 
•>  tement  d’écorce;  qu’il  se  baigne  soir  et  matin  , qu’il  porte 
» toujours  ses  cheveux  longs  et  laisse  pousser  sa  barbe  , les 
» poils  de  son  corps  et  ses  ongles7.  — Qu’il  s’abstienne  de 
» sucs  savoureux  extraits  des  végétaux,  de  femmes  , de  toute 
» substance  douce  devenue  acide5.  — Lorsque  sa  ceinture, 
» la  peau  qui  lui  sert  de  manteau  , son  bâton,  son  cordon 
■>  et  son  aiguière  sont  en  mauvais  état,  il  doit  les  jeter  dans 
» l’eau9,*» 

Dans  la  loi  de  Moïse  , les  prêtres  sont  établis  concurrem- 
ment avec  les  magistrats  qui  siégeaient  aux  portes  des  villes, 

' Nombres  , VIII,  7.  — Ezéch.  XL1V,  20. 

* Manava-Dharma-Sastra,  IV,  55. 

3 Manava-Dlianna-Sastra  , IV,  56. 

4 Nomb.  VI,  5.  — Juges,  XIII,  5.—  Amos,  II,  12.  — Ezéch.  XLIV,  21. 

5 Nombres , VI , 5.  — St.  Luc  , 1 , 15. 

«St.  Mattb.  III,  4.  — St.  Marc,  I,  6. 

1 Manava-Dharma-Sastra,  VI,  6. 

s Ibidem  , II , 177. 

5 Manava-Dharma-Sastra  , II , 61. 
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pour  juger  le  peuple  et  accommoder  les  différends  entre  les 
parties. 

« Et  vous  viendrez  , dit  le  Deutéronome  , vers  les  prêtres 
» de  la  race  de  Lévi , et  vers  le  juge  qui  aura  été  établi  en  ce 
» temps  là  : vous  les  interrogerez,  et  ils  vous  découvriront 
» la  vérité  du  jugement'.  » 

Manou  place  en  tête  des  tribunaux  de  l’état , la  cour  des 
Brahmes  : « Lorsque  le  roi  ne  fait  pas  lui-même  l’examen  des 
» causes  , qu’il  charge  un  Brahmane  instruit  de  remplir  cette 
» fonction  : que  le  Brahmane  examine  les  affaires  soumises  à 
» la  décision  du  roi , accompagné  de  trois  assesseurs  ; qu’il 
» se  rende  au  tribunal  éminent,  et  s’y  tienne  assis  ou  debout. 
» Quel  que  soit  le  lieu  où  siègent  trois  Brahmanes  versés  dans 
» les  Yédas,  présidés  par  un  Brahmane  très-savant  choisi  par 
» le  roi , cette  assemblée  est  appelée  par  les  sages  la  cour  de 
» Brahma3.»  Les  pécheurs  publics  étaient  cités  devant  ce  tri- 
bunal vénérable  pour  y faire  l’aveu  de  leurs  crimes  et  en  re- 
cevoir l’absolution  au  moyen  d’une  pénitence  expiatoire  : 
« Tout  homme  qui  n’accomplit  pas  les  actes  prescrits  , ou  qui 
» se  livre  à des  actes  défendus,  ou  qui  s’abandonne  aux  plai- 
» sirs  des  sens,  est  tenu  de  faire  une  pénitence  expiatoire3. 
» — Que  trois  Brahmanes  versés  dans  les  Védas  s’étant  réunis  , 
» déclarent  aux  coupables  l’expiation  qu’exige  leur  crime;  la 
» pénitence  indiquée  suffira  pour  leur  purification,  caries 
» paroles  des  sages  enlèvent  la  souillure4.  » 

La  confession  des  péchés  ordonnée  par  Moïse  dans  les  nom- 
bres , et  exaltée  par  le  Psalmiste  , était  particulièrement  re- 
commandée au  pécheur  dans  la  loi  de  Manou5. 

■ Deutéronome , XVII , 9 , et  XVI , 18  : « Et  vous  me  serez  un  royaume 
» sacerdotal  et  une  nation  sainte.  » — Exode,  XIX,  6. 

3 Manava-Dharma-Sastra,  VIII,  8 , 10,  11. 

3 Manava-Dharma-Sastra  , XI , 44. 

1 Ibidem , XI , 83. 

3 a L’homme  ou  la  femme  qui  auront  commis  quelqu’un  des  péchés  que 
» les  hommes  ont  coutume  de  commettre,  et  qui  auront  par  négligence 
» transgressé  le  commandement  du  Seigneur  et  l’auront  offensé,  confesse- 
» ront  leur  péché.»  Nomb.  V,  6,  7.  » Enfin  , dit  le  roi  pénitent , je  vous  ai 
» confessé  ma  faute,  et  je  ne  vous  ai  point  caché  mon  injustice.  »Ps.  XXXI,  3. 
« Celui  qui  cache  ses  crimes,  dit  l’auteur  des  Proverbes,  ne  prospérera 

V.  6 
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« Par  un  aveu  fait  devant  tout  le  monde,  par  le  repentir, 
» par  la  dévotion  , par  la  récitation  des  prières  saintes , un 
» pécheur  peut  être  déchargé  de  sa  faute,  ainsi  qu’en  don- 
» nant  des  aumônes’.  — Après  avoir  commis  une  faute,  s’il 
» s’en  repent  vivement , il  en  est  délivré  , lorsqu’il  dit  : Je  ne 
» le  ferai  plus*.  » Le  pécheur  qui  faisait  l’aveu  de  ses  fautes 
en  présence  des  Brahmanes  réunis,  était  purifié  sur  le  champ 
par  cet  aveu  : « Les  Brahmanes  sont  déclarés  la  base  , et  les 

Kchatriyas  le  sommet  du  système  des  lois  ; en  conséquence, 
» celui  qui  déclare  sa  faute  en  leur  présence  lorsqu’ils  sont 
» réunis  , est  purifié3.  » 

Les  législateurs  de  l’antiquité,  qui  avaient  fait  une  étude 
profonde  du  coeur  humain  , avaient  compris  toute  l’efficacité 
de  la  confession,  et  partant  la  nécessité  de  la  pénitence  que 
le  philosophisme  s’est  vainement  efforcé  d’abolir.  Aussi  pla* 
cèrent-ils  constamment  la  classe  sacerdotale  en  tête  des  au- 
tres, et  en  firent-ils  la  base  de  toutes  les  institutions  qui  ré- 
gissaient la  société.  Que  diraient  nos  philosophes  en  apprenant 
quelle  était  la  principale  obligation  du  Brahmane,  ceux  qui 
trouvent  tout  au  moins  superflu  que  l’Eglise  ait  imposé  aux 
personnes  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  l’obligation  de  ré- 
citer journellement  l’office  divin  ou  le  bréviaire  : cependant 
rien  n'est  plus  vrai , le  Brahmane  était  tenu  de  répéter  chaque 
jour  une  partie  du  Yéda  , et  cette  obligation  était  considérée 
par  la  loi  comme  un  des  devoirs  essentiels  de  la  classe  des 
prêtres  : « Que  le  Brahmane  récite  en  temps  convenable,  avec 
» la  plus  grande  exactitude,  la  partie  du  Yéda , qu’il  doit 
» répéter  tous  les  jours  ; ce  devoir  a été  déclaré  par  les  sages 
» le  principal,  tout  autre  est  dit  secondaire4.» 

On  vient  de  voir  qu’une  partie  des  règlements  de  la  classe 
sacerdotale  de  l’Inde  offre  une  conformité  remarquable  avec 
différentes  ordonnances  du  Lévilique;  la  division  des  commu- 

, pas;  mais  celui  qui  les  avoue  et  les  abandonne,  obtiendra  miséricorde.» 
Prov.  XXVIII,  15. 

1 Loi  de  Manou , XI , 227. 

1 Ibidem  , XI , 250. 

3 Ibidem  , XI , 85. 

* Manava-Dharma-Sastra  , IV,  147. 
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nes indiennes  présente  la  même  analogie  avec  la  distribution 
organique  des  tribus  parmi  les  Juifs.  On  se  rappelle  le  conseil 
que  Jethro,  IeMadianite,  donna  à son  gendre,  dans  l’Exode  : 
» Choisis  d’entre  tout  le  peuple , lui  dit-il , des  hommes  puis- 
« sants  et  craignant  Dieu  , en  qui  soit  la  vérité  , et  qui  haïs- 
» sent  l’avarice , et  fais  les  uns  princes  de  mille,  les  autres 
» de  cent , les  autres  de  cinquante , les  autres  de  dix  hom- 
» mes;  et  ils  jugeront  le  peuple  en  tout  temps,  etc.  Moïse 
» ayant  ouï  ces  choses,  élut  de  tout  Israël  des  hommes  ver- 
» tueux,  il  les  ordonna  chefs  du  peuple,  princes  de  mille, 
» de  cent , de  cinquante  et  de  dix  hommes'.» 

La  répartition  des  communes  de  l’Inde  a été  établie  d’une 
manière  conforme  à la  division  décimale  proposée  par  Jethro 
et  adoptée  par  Moïse  : « Que  le  roi,  ainsi  s’exprime  à ce  su- 
» jet  la  loi  de  Manou,  institue  un  chef  pour  chaque  commune 
» ( grama  ) , un  chef  de  dix  communes  , un  chef  de  vingt , un 
» chef  de  cent,  un  chef  de  mille.  Le  chef  d’une  commune 
» doit  lui-même  faire  connaître  au  chef  de  dix  communes  les 
» désordres  , à mesure  qu’ils  ont  lieu  dans  sa  juridiction  ; le 
» chef  de  dix  communes  doit  en  faire  part  au  chef  préposé 
» pour  vingt  ; le  chef  de  vingt  communes  doit  notifier  le  tout 
» au  chef  institué  pour  cent , et  ce  dernier  doit  transmettre 
» l’information  lui-même  au  chef  de  mille  communes2.  » 

Les  tribuns,  les  centeniers  , les  dizainiers  jugeaient  les 
affaires  de  peu  d’importance  chez  les  Israélites  , et  ils  ren- 
voyaient au  juge  suprême  la  décision  des  questions  graves , 
parce  que  le  fardeau  ainsi  réparti  était  moins  lourd  pour  ce 
dernier. 

« Et  ils  jugeaient  le  peuple  du  Seigneur  en  tout  temps , 
» mais  ils  lui  renvoyaient  (à  Moïse)  les  affaires  graves,  et 
« eux  jugeaient  seulement  les  moindres3.  » Les  grandes  affai- 
res dans  les  communes  indiennes  étaient  aussi  soumises  à 
l’arbitrage  d’un  juge  particulier  nommé  par  le  souverain  , au- 
quel les  chefs  de  cent  et  de  mille  devaient  transmettre  leurs 

' Exode  , XVIII , 21  à 26. 

’ Manava-Dbarma-Sastra , VII,  115,  116,  117. 

3 Exode  , XVIII , 27. 
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rapports.  « Les  affaires  de  ces  communes,  soit  générales,  soit 
» particulières,  doivent  être  inspectées  par  un  autre  ministre 
o du  roi , actif  et  bien  intentionné1.  » 

Ceux  qui  parmi  les  Hébreux,  poussés  par  un  sentiment 
d’orgueil,  ne  se  soumettaient  point  à la  parole  du  juge  et 
méprisaient  ainsi  le  commandement  de  Dieu , encouraient  l’a- 
nathème, ils  étaient  considérés  par  le  peuple  comme  des  fils 
de  Déliai;  tout  le  monde  évitait  le  contact  de  ces  hommes 
voués  à l’excommunication  , et  il  était  défendu  par  la  loi  de 
prendre  ses  repas  en  leur  présence’.  Le"  même  anathème  pe- 
sait sur  la  tête  des  impies , qui  cherchaient  autrefois  dans  les 
Indes  à pervertir  les  classes  populaires:  a Tout  homme  des 
i>  trois  premières  classes  qui  embrassant  les  opinions  des  li- 
» vres  sceptiques,  méprise  ces  deux  bases  fondamentales  (la 
» révélation  et  la  tradition  ) , doit  être  exclu  de  la  société  des 
» gens  de  bien  comme  un  athée  et  un  contempteur  des  livres 
» sacrés3.  Avec  ces  hommes  excommuniés  (vrâtias)  qui  n’ont 
» pas  été  purifiés  suivant  les  règles  prescrites,  qu’un  Brah- 
» rnane  même,  en  cas  de  détresse,  ne  contracte  jamais  ni 
» liaison  par  l’étude  de  l’Ecriture-Sainte , ni  alliance  de  fa- 
« mille*.  — On  ne  doit  ni  manger  avec  ces  hommes,,  ni  sacri- 
» fier  avec  eux , ni  étudier  avec  eux , ni  s’allier  par  le  ma- 
» riage  avec  eux  ; qu’ils  errent  sur  la  terre  dans  un  état 
n misérable , exclus  de  tous  les  devoirs  sociaux5.»  — On  pour- 
rait ajouter  de  nos  temps  : Ainsi  soit-il  ; malheureusement  le 
nombre  de  ces  hommes  serait  immense,  et  les  exceptions  d’au- 
trefois sont  devenues  la  règle  de  nos  jours. 

* Manava-Dharma-Sastra , VII , 120. 

* Deutéron.  XIII , 12  à 17.  — « Pourquoi  votre  maître  mange-t-il  avec 
> les  publicains  et  les  pécheurs?  i>  Saint  Marc,  II.  St.  Matthieu  dit  encore  : 
« Et  s’il  n’écoute  point  l’Eglise , qu’il  vous  soit  comme  un  païen  et  un  pu- 
» blicain.  » XVIII , 17. 

3 Manava-Dharma-Sastra , II,  11. 

k Manava-Dharma-Sastra , II,  40. 

‘Manava-Dharma-Sastra,  IX,  258. 
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VIII. 

SUR  LA.  MAGIE  ET  LES  AUGURES. 

Il  n’est  point  surprenant  que  les  peuples  de  l’antiquité 
aient  attaché  à l’interprétalion  des  songes  et  des  oracles  une 
importance  extrême.  Nous  lisons  dans  l’Ecriture  que  Dieu 
daignait  ordinairement  se  manifester  aux  premiers  hommes 
durant  leur  sommeil  ; de  là  est  venue  la  foi  que  l’antiquité 
témoignait  généralement  pour  les  songes.  Abraham  , Isaac, 
Jacob , Joseph , etc.,  ont  communiqué  avec  la  Divinité  pendant 
leurs  songes,  et  Ève  fut  tirée  des  côtes  du  premier  homme 
durant  son  sommeil.  Plus  tard  , les  prophètes  firent  entendre 
leurs  oracles  au  peuple  élu  ; dans  l’impuissance  de  les  éga- 
ler les  devins  des  nations  idolâtres  furent  réduits  à remplacer 
leurs  prédictions  par  des  mensonges.  Dans  le  principe,  la 
croyance  des  anciens  reposait,  on  le  voit,  sur  la  parole  révé- 
lée ; toutes  les  institutions  humaines  étant  assujetties  à l’er- 
reur par  leur  nature , l’interprétation  des  oracles  dégénéra 
bientôt  parmi  les  païens  en  une  science  occulte  et  perverse, 
et  les  hommes  qui  dans  les  premiers  âges  avaient  été  jugés 
dignes  d’entrer  en  communication  avec  Dieu  par  le  ministère 
des  anges,  étant  demeurés  sourds  à ses  avertissements,  fini- 
rent par  prêter  l’oreille  aux  insinuations  diaboliques  des  es- 
prits infernaux,  qui  cherchaient  par  des  prestiges  à fasci- 
ner leur  intelligence.  C’est  alors  que  Dieu  fit  entendre  une 
réprobation  éternelle  contre  toutes  ces  pratiques  perverses , 
qui  déjà  érigées  en  science  par  la  fourberie  et  le  charlatanisme, 
menaçaient  la  société  jusque  dans  ses  entrailles,  comme  il 
n’est  que  trop  prouvé  par  le  témoignage  des  législations  anti- 
ques de  l’Orient. 

Le  mot  Magie  vient  de  Mage,  qui  paraît  dérivé  du  zend 
Meh  ou  3Iegh,  signifiant  grand,  excellent1.  Les  magiciens  et 

' On  retrouve  la  racine  Meh  dans  le  sanscrit  Maha , grand , et  dans  le 
grec [tiyus . Elle  existe  aussi  dans  l’hébreu  : « Et  il  appela  ce  lieu  Maha- 
» naim.  Idest,  castra,  pris  pour  multitude,  grand  nombre.  * 

6. 
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les  enchanteurs  étaient  proscrits  comme  des  hommes  exécra- 
bles par  les  lois  de  Moïse  : « Qu’il  ne  se  trouve  personne  parmi 
» vous  qui  consulte  les  devins,  ou  qui  observe  les  songes  et 
» les  augures  , ou  qui  se  livre  aux  maléfices,  ou  aux  sortilé- 
» ges  ou  aux  enchantements  , ou  qui  consulte  les  python isses, 

» ou  qui  se  mêle  de  deviner,  ou  qui  demande  aux  morts  la 
» vérité1 *.  — Vous  ne  consulterez  point  d’augures,  et  n’obser- 
» verez  point  les  songes  *. — L’homme  ou  la  femme  qui  seront 
» magiciens  ou  devins  , mourront  de  mort  et  seront  lapidés  : 
» leur  sang  sera  sur  eux3.  — Car  vous  ne  laisserez  point 
» vivre  les  devins  et  les  enchanteurs 4.» 

Le  Zend-Avesta  place  la  magie  au  nombre  des  arts  inventés 
par  les  mauvais  esprits , et  déclare  que  c’est  pécher  que  d’exer- 
cer la  magie  ou  de  consulter  les  devins  5;  voilà  pourquoi  Zo- 
roaslre  excommunie  le  magicien  à l’égal  du  voleur  : « Séparez 
» de  votre  communion  le  voleur,  séparez-en  le  magicien, 
» séparez-en  celui  qui  pèche  contre  le  juste  6.» 

Les  Persans  modernes  ont  conservé  différentes  sortes  de 
divinations  ; ils  recourent  principalement  à celle  qui  s’opère 
par  la  consultation  des  livres  et  surtout  du  Coran.  Ils  tour- 
nent encore  autour  de  leurs  malades  un  bassin  rempli  d’ali- 
ments ou  de  pièces  de  monnaies , en  disant  : « Que  cette  of- 
» frande  soit  le  sacrifice  expiatoire  des  péchés  du  malade  ; 
» fais,  ô Dieu!  que  ceci  paye  pour  ses  péchés  et  en  soit  la 
» victime  : » puis  ils  donnent  le  bassin  aux  pauvres , dans  la 
persuasion  que  le  mal  est  attiré  par  ce  qui  se  trouve  dans  le 
bassin , et  que  le  malade  ne  s’en  ressentira  plus  à l’avenir  7. 
Les  Persans  conservent  encore  un  si  grand  respect  pour  la 
mémoire  de  Daniel , qui  est  appelé  Prince  des  devins  par  Na- 
buchodonosor  dans  l’Ecriture,  qu’ils  assurent  qu’ils  tiennent 

1 Deutéron.  XVIII , 10,  11. 

1 Lévit.  XIX,  26. 

J Lévit.  XX,  27. 

4 Exode,  XXII,  18. 

5 Zend-Avesta , II,  35,  46. 

s Zend-Avesta , I,  286,  335. 

7 Voyages  en  Terse,  du  chev.  Chardin,  IV,  441. 
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de  ce  prophète  la  préparation  de  la  momie , remède  excellent 
pour  toute  espèce  de  fracture  '. 

Ces  mêmes  Persans  sont  tellement  convaincus  de  la  vérité 
des  miracles  opérés  par  Notre-Seigneur  , qu’ils  regardent 
comme  un  prophète  extraordinaire  qui  guérissait  toutes  les 
maladies  par  l’inspiration  de  son  haleine , qu’ils  l’appellent  le 
grand  chimiste  auquel  Dieu  avait  donné  le  secret  de  pénétrer 
les  pensées  et  de  ressusciter  les  morts. 

« Le  salut  soit  sur  Jésus  , l’esprit  de  Dieu... 

» Jésus,  le  grand  chimiste,  se  servait  de  la  terre  du  por- 
» tail  de  la  prudence  pour  or  pur;  il  en  composa  le  Tayssyr 
« et  la  pierre  de  divination  (Fâl)  , avec  quoi  il  connaissait 
» tout  et  guérissait  tout a.» 

Dans  l’Inde,  la  magie  était  considérée  comme  un  art  cri- 
minel exploité  par  la  perversité,  mais  il  fallait  que  sa  puis- 
sance fût  bien  reconnue  et  ses  partisans  nombreux  et  redou- 
tés, puisque  ni  Zoroastre,  ni  Manou  n’ont  osé  tenter  de  les 
punir  de  mort , comme  Moïse. 

« Le  Dwidja  ne  doit  jamais  chercher  à se  procurer  sa  sub- 
» sistance  en  expliquant  les  prodiges  et  les  présages,  ni  au 
» moyen  de  l’astrologie  et  de  la  chiromancie 1 *  3 4.  — Que  le  roi 
» inflige  aux  diseurs  de  bonne  aventure  et  aux  chiromanciens 
» une  peine  exactement  proportionnée  à leurs  forfaits  et  à 
» leurs  facultés  L — Une  amende  de  deux  cents  panas  doit 
» être  imposée  , de  même  que  pour  les  conjurations  magiques 
» et  pour  les  sortilèges  de  toute  espèce,  lorsque  ces  actes 
» pervers  n’ont  pas  réussi b.  » 

Ces  derniers  mots  prouvent  que  le  législateur  de  l’Inde  qui 

1 Voy.  du  chev.  Chardin , III,  512.  — Daniel,  IV,  6. 

1 Chants  III  et  V du  poëme  inscrit  sur  la  frise  du  tombeau  d’Abas,  dans 
la  grande  mosquée  de  Com. 

3 Loi  de  Manou,  VI , 50.  Dwidja  veut  dire  né  deux  fois,  c’est-à-dire  ré- 
généré. On  appelle  de  ce  nom  tout  homme  des  trois  premières  classes  in- 
vesti du  cordon  sacré,  investiture  qui  constitue  la  seconde  naissance.  La 
première  suivant  la  loi , s’opère  dans  le  sein  de  la  mère , la  troisième  a 
lieu  lors  de  l’accomplissement  du  sacrifice. 

4 Manava-Dharma-Sastra,  IX,  258,  262. 

s Ibidem,  IX,  290,  et  XI,  63,  197. 
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se  mêlait  parfois  lui-même  de  magie  et  de  divination,  avait 
en  vue  de  ménager  ses  compères.  La  loi  n’en  voulait  qu’aux 
malhabiles  , et  réservait  ses  anathèmes  pour  les  augures  dé- 
mentis par  l’événement. 

Les  Chinois  croyaient  aux  songes  dans  les  temps  anciens  , 
et  consultaient  le  sort  dans  les  circonstances  difficiles.  Le  roi 
Yue  dit  aux  grands  de  sa  cour,  dans  le  Chouking:  « Dans  un 
» songe  le  Seigneur  m’a  donné  un  ministre  fidèle1.  » Le  Pou 
désigne  le  sort  dans  les  livres  canoniques , et  ce  mot  est  com- 
posé de  deux  caractères , celui  de  monter  et  celui  de  descen- 
dre, parce  que  l’esprit  était  censé  descendre  sur  la  terre  lors- 
qu’on consultait  l’oracle.  L’inspection  du  Pou  avait  lieu  sur 
une  tortue,  et  le  Chouking  parle  aussi  d’une  certaine  pierre 
de  prix  nommée  Pi , en  usage  dans  les  cérémonies  divinatoi- 
res. Le  roi  Pan-Keng  dit  en  parlant  du  sort  : « J’ai  consulté 
*<  le  Pou  , et  il  m’ordonne  de  suivre  mon  dessein;  personne 
» n’ose  résister  à sa  décision , il  la  faut  prendre  pour  règle’.» 
Le  sage  Tsou-Y  s'écrie  en  déplorant  les  malheurs  de  la  dynastie 
de  Charig  : « Les  hommes  intelligents  et  la  grande  tortue 
» n’annoncent  aucun  bonheur.  » Le  grand-prêtre  qui  consul- 
tait le  sort  devait  être  sans  passion  et  se  montrer  digne  par  sa 
vertu  de  connaître  les  intentions  du  Ciel.  Il  ne  devait  recourir 
à l’oracle  que  dans  les  circonstances  douteuses  et  dans  les 
moments  de  péril.  On  sait  que  le  Pontife  chez  les  Hébreux  ne 
consultait  l’Urim  et  le  Thurim  que  pendant  le  concours  des 
mêmes  occurrences. 

Avant  d’avoir  recours  à l’oracle,  pour  connaître  la  volonté 
du  Tien  au  sujet  de  la  maladie  de  l’empereur  Vou-Vang, 
Tcheou-Kong  commence  par  élever  quatre  massifs  de  terre 
dans  la  direction  des  quatre  vents,  le  grand-prêtre  récite  en- 
suite la  formule  en  vertu  de  laquelle  le  ministre  se  dévoue 
lui-même  à la  mort,  pour  obtenir  le  rétablissement  de  la 
santé  de  son  maître.  Trois  personnes  examinèrent  alors  la 
grande  tortue,  on  ouvrit  le  livre  des  sorts  et  l’on  déposa  l’acte 
du  dévouement  de  Tcheou-Kong  dans  l’oracle  , qui  fut  aussi- 

1 Chouking,  p.  123. 

* Chouking,  p.  159. 
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tôt  scellé  avec  des  bandelettes  d’or.  « On  fit  examiner  la  tor- 
» tue  par  trois  personnes,  continue  le  Chouking,  toutes  trois 
» trouvèrent  des  marques  heureuses;  on  ôta  la  serrure,  on 
» consulta  le  livre,  qui  annonça  du  bonheur;  » et  le  lende- 
main le  roi  recouvra  la  santé'. 

La  tortue  qu’on  brûlait  en  Chine,  avant  de  consulter  le 
sort,  rappelle  encore  la  réponse  de  l’oracle  de  Delphes  aux 
envoyés  du  roi  Crésus,  dans  l’histoire  d’Hérodote. 

« Je  connais  le  nombre  des  grains  de  sable  et  les  bornes  de 
» la  mer.  Je  comprends  le  langage  du  muet,  j’entends  la  voix 
■»  de  celui  qui  ne  parle  point.  Mes  sens  sont  frappés  de  l’o- 
» deur  d’une  tortue  qu’on  fait  cuire  avec  de  la  chair  d’agneau 
» dans  une  chaudière  d’airain , dont  le  couvercle  est  aussi 
» d’airain’. » 

Ne  dirait-on  pas  à ce  début,  que  la  Pythie  vient  de  quitter 
la  lecture  du  livre  de  Job,  pour  s’occuper  d’une  méchante 
recette  de  cuisine. 


IX. 

ORDONNANCES  CONCERNANT  LES  ANIMAUX  , LA  LÈPRE  ET 
LES  PURIFICATIONS  LÉGALES. 

La  division  des  animaux  et  des  oiseaux  en  différentes  classes 
était  connue  des  patriarches  et  usitée  avant  le  déluge.  Moïse 
en  rend  lui-même  témoignage  dans  la  Genèse,  lorsque  Dieu 
dit  à Noë  : « Et  de  tous  les  animaux  purs  tu  prendras  sept  et 
» sept , mâle  et  femelle  ; et  des  animaux  impurs  deux  et  deux, 
« mâle  et  femelle  3.  » Mais  l’historien  sacré  est  le  premier  qui 
ait  assigné  les  caractères  particuliers  des  races  et  des  indivi- 
dus : <•  Vous  ne  devez  point  manger  , dit  Moïse  aux  Israélites, 
» des  animaux  qui  ruminent  et  dont  la  corne  n’est  point  fen- 

1 Chouking,  p.  179  et  180. 

1 Hérodote,  Clio,  I , XLVII. 

3 Genèse , VII  ,2,3. 
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» due...  Quant  aux  bêtes  qui  ruminent  ou  qui  ont  seulement 
» la  corne  du  pied  fendue,  vous  n’en  mangerez  point’.» 
Manou  répète  après  Moïse  : «Que  tout  Dwidja  s’abstienne  de 
» manger  de  la  chair  des  quadrupèdes  au  sabot  non  fendu  , 
» excepté  ceux  que  permet  la  Sainte-Ecriture  a.»  La  fente  de 
la  corne  ou  du  sabot,  et  la  rumination  servant  encore  de  nos 
jours  à la  classification  des  quadrupèdes,  Moïse  doit  être 
considéré  comme  le  père  de  la  science  zoologique  ancienne; 
et  le  plus  bel  hommage  que  les  savants  modernes  puissent 
rendre  au  génie  de  ce  grand  écrivain  , c’est  de  profiter  de  ses 
connaissances  en  poursuivant  la  voie  qu’il  a tracée,  trente- 
trois  siècles  après  sa  mort. 

Parmi  les  quadrupèdes  mentionnés  nominalement  comme 
purs  dans  la  loi  de  Manou,  on  remarque  : « le  chevreau,  le 
» cerf,  le  daim  ,1e  buffle,  etc.  » Ces  divers  animaux  étaient 
également. purs  dans  la  loi  de  Moïse  : « Hoc  est  animal  quod 
» comedere  debetis  cervum  etcapream,  bubalum  , etc.  Ex- 
» cepla  venatione  cervorum,  caprearum,  atque  bubalorum3.» 
Au  contraire,  le  chameau  , le  porc,  le  rat,  etc.,  étaient  spé- 
cialement considérés  comme  immondes  dans  les  deux  lois  : 
« Sus  quoque  quoniam  dividit  ungulam , et  non  ruminât , 
» immonda  erit\  » — « Que  le  Dwidja,  dit  au  même  sujet 
» la  loi  de  Manou , s’abstienne  de  la  chair  des  porcs  apprivoi- 
» sés.  Le  Dwidja  qui  a mangé  avec  intention  de  la  chair 
» d’un  porc  privé , est  sur-le-champ  dégradé5.  » On  peut  en- 
core appliquer  la  même  règle  à beaucoup  d’autres  animaux 
désignés  de  part  et  d’autre  par  les  caractères  généraux  de 
leur  espèce.  Parmi  les  oiseaux,  on  remarque  principalement  le 
plongeon  , le  cygne , le  hérou,  le  corbeau  , etc.,  qui  étaient 

• Deutéron.  XIV,  7.  — Lévit.  XI , 4. 

J Manava-Dharma-Sastra,  V,  11. 

s Deutéron.  XIV,  4,  5.  — Rois,  III,  IV,  25. 

4 Ibidem  , XIV,  7,  8.  « ut  camelum  , » 7.  — Lévit.  XI , 29,  « mustela 
et  mus.  » 

5 Loi  de  Manou,  V,  14,  19.  On  peut  vérifier  tout  ce  qui  concerne  les 
animaux  et  les  oiseaux,  dans  le  Manava-Dharma-Sastra,  V,  20  à 41  ; IV, 
126;  III,  269,  270.  Dans  le  Pentateuque,  consulter  au  même  sujet  le 
Lévitique,  XI,  15  à 29,  et  le  Deutéronome,  XIV,  4 à 17. 
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regardés  comme  impurs  par  les  habitants  de  la  Judée,  aussi 
bien  que  par  ceux  de  l'Inde. 

Le  Manava-Dharma-Sastra  mentionne  quelques  exceptions, 
qui  ont  été  le  résultat  de  circonstances  locales  ou  de  variélés 
dans  les  espèces.  La  différence  du  climat  a dû  agir  encore  sur 
la  détermination  du  législateur  des  Indes  et  influencer  ses 
sympathies  à l’égard  des  infractions  à la  loi  mosaïque  men- 
tionnées dans  son  livre.  Ainsi  le  hérisson  , le  lièvre  et  le  cro- 
codile , qui  étaient  voués  à l’abomination  des  Hébreux , sont 
considérés  comme  purs  dans  la  loi  des  Indoux  ; mais  il  est 
digne  de  remarque  qu’en  cet  endroit  Manou  , qui  ne  possé- 
dait point  en  zoologie  les  mêmes  connaissances  que  Moïse,  se 
trompe  en  s’écartant  des  préceptes  de  son  modèle.  En  effet, 
n’est-ce  pas  un  non-sens  que  de  déclarer  le  hérisson  , le  liè- 
vre et  le  crocodile  exempts  d’impureté,  « parce  qu’ils  n’ont 
» qu’une  rangée  de  dents1;»  tandis  qu’il  est  certain  qu’ils  en 
ont  deux,  et  que  leurs  analogues  à une  seule  rangée  de  dents 
n’existent  point  dans  la  nature,  — Parmi  les  autres  prescrip- 
tions de  la  loi  indienne  sur  les  animaux,  on  en  remarque  une 
qui  ordonne  d’éviter  de  boire  le  lait  de  la  femelle  de  tout 
quadrupède  dont  le  pied  n’est  point  fendu  , ainsi  que  celui 
d’une  brebis  ou  d’une  vache  qui  vient  de  mettre  bas1.  « Vous 
» ne  ferez  point  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère , » 
a dit  au  même  sujet  Moïse  dans  le  Lévitique3. 

Les  précautions  concernant  la  lèpre  et  les  remèdes  indi- 
qués pour  prévenir  l’irruption  et  pour  arrêter  l’extension  de 
cette  cruelle  maladie  parmi  le  peuple,  prouvent  jusqu’à  quel 
point  la  lèpre  était  redoutée  dans  la  Palestine.  Les  rapports 
nombreux  établis  sur  ce  point  entre  la  loi  de  Moïse  et  celle  de 
Manou , sont  tellement  palpables,  qu’ils  n’ont  point  besoin 
d’être  commentés.  Il  paraît  toutefois  que  les  habitants  de  l’Inde 
étaient  particulièrement  sujets  à être  attaqués  par  l’éléphan- 
tiasis  , espèce  de  lèpre  ainsi  nommée  , parce  que  la  peau  des 
personnes  affligées  de  ce  genre  de  maladie  se  ride  comme  celle  * 
des  éléphants. 

* Manava-Dharma-Sastra  , V,  8. 

* Ibidem  , V,  8,  86. 

* Levitique , XIV,  21. 
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Moïse  ordonne  dans  les  Nombres,  d’expulser  hors  du  camp 
tout  individu  des  deux  sexes  atteint  par  la  contagion  , et  nous 
voyons  la  mise  à exécution  de  cet  arrêt  sur  la  personne  de  la 
prophétesse  Marie,  sa  propre  sœur.  Il  défend  en  outre  aux 
prêtres  de  toucher  aux  aliments  sanctifiés  , tant  qu’ils  restent 
frappés  par  le  fléau. 

« Chassez  du  camp  l’homme  et  la  femme  en  cet  état,  de 
» peur  qu’ils  ne  souillent  le  lieu  où  j’habite  parmi  vous'.  — 
» Il  criera  qu’il  est  impur  tout  le  temps  qu’il  sera  lépreux  et 
» souillé,  il  habitera  seul  hors  du  camp’.  — Quiconque  de 
» la  race  d’Àaron  aura  la  lèpre , ne  mangera  point  des  choses 
» qui  me  sont  sanctifiées,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  guéri3.» 

Manou  exclut  le  lépreux  de  la  société  des  autres  hommes, 
en  lui  défendant  de  paraître  dans  les  cérémonies  religieuses. 
Le  Brahmane  ne  peut  s’unir  sans  péché  à une  femme  dont  la 
famille  est  attaquée  de  lèpre. 

« Un  lépreux  , un  méchant,  un  fou,  un  aveugle,  et  enfin 
» un  contempteur  des  Védas  , doivent  tous  être  exclus  du 
» festin  funèbre  en  l’honneur  des  dieux  et  des  mânes*. 

» Un  lépreux  qui  aurait  aperçu  le  festin,  anéantit  pour  le 
» donneur  le  mérite  de  la  réception  de  cent  convives  honora- 
» blés5. — Le  Dwidja  doit  éviter  , en  s’unissant  à une  épouse, 
» la  famille  dont  les  individus  sont  attaqués , soit  de  lèpre 
» blanche  , soit  d’éléphantiasis6.  » 

On  se  rappelle  encore  les  préceptes  de  l’ancienne  loi , rela- 
tifs à la  souillure  contractée  par  l’attachement  des  femmes 
dans  de  certaines  circonstances,  et  l’on  voit  par  l’exemple  de 
Rachel  que  ces  préceptes  existaient  en  partie  avant  la  mission 
prophétique  de  Moïse7. 


' Nomb.  V,  2,  5. 

* Lévit.  XIII , 46. 

3 Lévitique , XXII , 4. 

* Loi  de  Manou,  III , 161. 

5 Ibidem  , III , 177. 

e Loi  de  Manou,  III , 7. 

7 Rachel  dit  à Laban  , qui  cherchait  ses  idoles  dans  la  tente  de  sa  fille  : 
« Que  mon  Seigneur  ne  se  fâche  point , si  je  ne  puis  me  lever  en  sa  pré- 
» sence , car  ce  qui  arrive  ordinairement  aux  femmes  m’est  advenu.  » 
Gen.  XXXI  55. 
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La  femme  juive  était  séquestrée  pendant  sept  jours  dans  ses 
moments  de  souffrance;  la  loi  indienne  la  déclarait  impure 
pendant  six  nuits'.  La  purification  d’une  femme  en  couche 
durait  sept  jours  chez  les  Israélites,  quand  elle  avait  mis  au 
monde  un  enfant  mâle,  elle  était  du  double  pour  une  fille.  La 
loi  de  Manou,  dans  les  deux  cas  , fixait  à dix  jours  la  purifi- 
cation de  la  mère’.  Les  précautions  à garder  pour  éviter  le 
contact  des  morts  dans  les  funérailles  et  les  ablutions  à ob- 
server en  cas  de  souillure,  étaient  les  mêmes  dans  les  deux  lois. 

« Celui,  dit  Manou,  qui  a touché  une  femme  qui  vient 
» d’accoucher , un  corps  mort , ou  une  personne  qui  en  a 
•>  touché  un  , se  purifie  en  se  baignant1 * 3.  » 

C’est  presque  mot  pour  mot  l’ordonnance  du  Lévitique  : 
« Et  quiconque  touchera  l’une  de  ces  choses  , lavera  ses  vê- 
» tements,  et  s’étant  lavé  dans  l’eau,  sera  souillé  jusqu’au 
» soir4 . » 

Il  était  enjoint  aux  Brahmanes  de  se  laver  avant  et  après 
leurs  repas,  et  il  leur  était  défendu  , sous  peine  de  dégrada- 
tion , de  manger  avec  les  pécheurs.  «Celui  qui  a des  relations, 
» est-il  dit  dans  la  loi , avec  un  homme  dégradé,  est  dégradé 
» lui-même  au  bout  d’un  an5.  » 

Les  pharisiens  , lorsqu’ils  revenaient  de  la  place  publique  , 
se  lavaient  avant  de  se  mettre  à table,  et  ne  pouvaient  sans 
souillure  manger  avec  des  publicains.  Voilà  pourquoi  ils  fai- 
saient un  crime  à Notre-Seigneur  de  ne  point  éviter  leurs  en- 
tretiens. « Pourquoi,  disaient-ils  aux  apôtres,  votre  maître 
» mange-t-il  avec  des  publicains  et  des  pécheurs6?  » Les  pha- 
risiens conservaient  encore  alors,  suivant  le  témoignage  de 
St.  Marc,  beaucoup  d’autres  coutumes  antiques,  telles  que  la 
purification  des  coupes,  des  vases  d’airain  et  des  bois  de  lit7. 
« S’il  tombe  quelque  chose  d’impur  dans  un  vase  de  terre  , 


1 Lévitique,  XV, 19. — Manava-Dharma-Sastra , 111,46,  47,  et  IV,  40. 

* Lévit.  XII , 2 , 5.  — Manava , etc.  IV,  208,  222. 

3 Loi  de  Manou  , V , 85 , et  VI , 208  , 222. 

4 Lévitique , XV , 20 , 27.  — XXII , 4 à 7. 

s Loi  de  Manou  , XI , 180. 

6 Saint  Marc  , II , 16. 

7 Saint  Marc , VII , 2 à 4. 

V. 
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» loui  ce  qui  sera  dans  ce  vase  sera  souillé  , et  vous  le  brise- 
» rez,  dit  le  Lévitique';...  si  la  même  chose  arrivait  dans  un 
» vaisseau  d’airain  , il  sera  purifié  et  lavé  dans  l’eau’.  » Dans 
certains  cas  on  se  servait  de  cendres  pour  la  purification  des 
objets  souillés  : « Et  l’on  mettra  de  l'eau  vive  sur  ces  cendres 
» dans  un  vase1 * 3...»  Voici  encore  la  répétition  de  l’ordonnance 
du  Lévitique,  dans  la  loi  de  Manou  : « Les  pots  de  cuivre , de 
» fer,  de  laiton  , d’étain,  de  fer-blanc  et  de  plomb,  seront 
» convenablement  nettoyés  avec  des  cendres,  des  acides  et 
» de  l’eau. 

» Mais  lorsqu’un  vase  de  terre  a été  en  contact  avec  une 
» liqueur  souillée,  il  ne  sera  pas  purifié  , meme  par  une  se- 
» conde  cuisson  4.» 

On  remarque  encore  dans  les  deux  lois  , l’emploi  de  moyens 
sanitaires  identiques  dans  la  purification  d’autres  objets  souil- 
lés : « Tant  que  l’odeur  et  l’humidité  causée  par  une  sub- 
» stance  impure  restent  sur  un  objet  souillé,  pendant  tout  ce 
» temps  il  faut  employer  de  la  terre  et  de  l’eau  pour  toutes 
» les  purifications  des  objets  inanimés5.  » C’est  précisément 
le  remède  ordonné  par  Moïse  dans  le  nettoiement  des  maisons 
infectées  par  la  lèpre.  « Le  prêtre  devra  faire  purifier  les 
» murailles  intérieures , et  il  fera  remettre  d’autres  pierres  à 
» la  place  de  celles  qui  ont  été  ôtées  , et  il  fera  enduire  la 
» maison  avec  une  autre  terre6.  » 

« Que  votre  camp  soit  donc  pur  et  saint , dit  encore  Moïse 
» dans  le  Deutéronome,  et  qu’il  n’y  paraisse  rien  qui  le 
» souille  , de  peur  que  le  Seigneur  ne  vous  abandonne 7 . » 

Voici  la  paraphrase  de  la  première  partie  de  ce  verset , dans 
le  livre  IV  de  la  loi  de  Manou  : « Qu’on  dépose  loin  de  l’en- 
» droit  où  se  conserve  le  feu  sacré,  les  ordures,  l’eau  qui  a 


1 Lévitique , XI , 23. 

3  Lévitique , VI , 28. 

3 Nombres,  XIX , 17. 

4 Loi  de  Manou  , V,  114,  123. 

5 Loi  de  Manou , V,  126. 

6 Lévitique , XIV,  41 , 42. 

7 Ileutéron.  XXIII , 14. 
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» servi  à laveries  pieds,  les  restes  de  la  nourriture,  et  l’eau 
» qui  a été  employée  pour  un  bain  3.» 

Moïse,  en  recommandant  d’éviter  toute  espèce  d’aliments 
souillés,  dit  aux  Israélites  : « Ne  souillez  pas  vos  âmes  eu 
» mangeant  des  bêtes  et  des  oiseaux,  ni  de  tout  ce  qui  se 
» meut  sur  la  terre  et  que  je  vous  ai  dit  être  impur 4 . » 

Manou  va  plus  loin  encore,  et  veut  qu’on  rejette  de  l’esto- 
mac toute  nourriture  impure  : « Celui  qui  cherche  à se  con- 
n server  pur,  ne  doit  point  manger  d’aliments  défendus  ; s’il 
u le  fait  par  mégarde,  qu’il  les  vomisse  aussitôt,  ou  qu’il  se 
» purifie  sur-le-champ  par  le  moyen  des  expiations  prescri- 
d tes  » Enfin  , que  l’on  compare  la  stance  49  du  livre  IV  du 
Mgnava-Dharma-Sastra , avec  les  versets  12  et  15  du  chapi- 
tre XXIII  du  Deutéronome,  on  demeurera  convaincu  que 
l’auteur  de  la  loi  indienne  a du  compulser  les  règlements  de 
Moïse  avec  l’attention  la  plus  minutieuse,  puisqu’il  leur  a 
emprunté  presque  textuellement  jusqu’aux  mesures  de  salu- 
brité les  plus  vulgaires. 


X. 


MARIAGE,  SON  INDISSOLUBILITÉ.  UNION  D’UN  FRÈRE  AVEC 
LA  VEUVE  DE  SON  AÎNÉ.  VEUVAGE.  RÉPUDIATION. 

Moïse  ordonne  aux  Israélites  de  se  marier  dans  leur  tribu  , 
afin  de  maintenir  le  partage  des  familles.  Avant  lui,  déjà  les 
descendants  d’Héber  choisissaient  pour  épouses  des  femmes 


1 Manava-Dharma-Sastra , IV,  151. 

“Lévitique,  XX,  25.  Voici  une  pensée  de  Manou,  qui  est  exprimée 
par  les  mêmes  mots  à deux  reprises,  dans  l’Ecclésiastique  : après  avoir 
établi  que  l’âme  est  le  témoin  et  l’asile  de  la  conscience  humaine,  Manou 
conclut  par  ces  paroles  expressives  : « Ne  méprisez  jamais  votre  âme,  ce 
» témoin  par  excellence  des  hommes.»  VIII,  84.  L’envieux  et  l’impudique 
méprisent  leur  âme,  suivant  l’auteur  de  l’Ecclésiastique  : «Et  despiciens 
» animam  suam,  — contemnens  in  animam  suam.  » Ecclésiastique,  XIV, 
8 ; XXIII , 25. 

5 Manava-Dharma-Sastra , XI,  ICO. 
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appartenant  à leur  lignée.  Sara,  femme  d’Abraham , était  sa 
sœur  de  père,  quoique  issue  d’une  mère  différente  ; Rebecca, 
femme  d’Isaac,  était  cousine  de  son  mari  ; RacheletLia,  fem- 
mes de  Jacob,  étaient  également  alliées  de  ce  patriarche'. 
Moise,en  maintenant  la  coutume  déjà  établie,  modifia  les 
dispositions  de  la  loi , au  sujet  de  la  parenté  seulement. 

« Tous  les  hommes  prendront  des  femmes  de  leur  tribu  , et 
» toutes  les  femmes  prendront  des  maris  de  la  môme  tribu, 

» afin  que  l’héritage  reste  dans  les  familles  , et  que  les  tribus 
» ne  se  mêlent  point  ensemble , mais  qu’elles  demeurent  ainsi 
» qu’elles  ont  été  séparées  par  le  Seigneur.  — Nul  homme , 
» ajoute  la  Lévitique , ne  s’approchera  de  la  femme  qui  est  de 
» son  sang;  car  elle  est  sa  chair,  et  une  telle  union  est  un 
» inceste1.» 

Les  mêmes  dispositions  à peu  près  sont  formulées  dans  la 
loi  indienne  : « Que  le  Dxvidja  dont  les  études  sont  terminées 
» épouse  une  femme  de  la  même  classe  que  lui  \ Il  est  ordonné 
» à un  soûdrâ  d’épouser  une  femme  de  sa  classe  et  non  une 
>*  autre.  Le  mélange  illicite  des  classes,  les  mariages  contrai* 
» res  aux  règlements,  et  l’omission  des  cérémonies  prescrites, 
» sont  l’origine  des  classes  impures.  En  prévenant  le  mélange 
» des  classes,  le  roi  prospère  dans  l’autre  monde  et  dans 
» celui  ci4.» 

Le  pontife , chez  les  Juifs,  ne  devait  point  mêler  le  sang  de 
sa  race  avec  le  vulgaire  de  sa  nation  , en  prenant  une  épouse 
étrangère  à la  lignée  des  descendants  d’Aaron  ; il  était  défendu 
aux  prêtres  de  s’allier  à une  femme  répudiée  ou  prostituée5 , 
et  la  fille  d’un  prêtre  mariée  à un  homme  du  peuple,  ne  de- 
vait point  participer  aux  choses  sanctifiées.  Lévit.  XXII,  12. 
L’époux  d’une  femme  mariée  pour  la  seconde  fois  , était  exclu 
des  cérémonies  religieuses  par  la  loi  de  Manou  ; l’union  des 
mains  dans  la  cérémonie  du  mariage  , n’était  enjointe  que 
lorsque  la  femme  appartenait  à la  même  classe  que  le  mari; 
et  il  était  défendu  aux  Brahmanes  d’épouser  leurs  parentes 


■Genèse,  XX,  12;  XXIV,  15;  XXIX,  10. 

1 Nombres,  XXXVI,  7,  8,  9,  10.  — Lévit.  XVIII , 6 à 17. 

3 Manava- Dharma-Saslra , III,  4. 

4 Loi  de  Manou,  IX,  157;  X,  24;  VIII,  172. 

s Lévit.  XXXI,  15,  7,  15,  14.—  Ezéch.  XLIV,  32. 
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paternelles  ou  maternelles  jusqu’au  sixième  degré'.  Toute 
union  avec  des  femmes  d’une  classe  inférieure  était  interdite 
aux  membres  de  la  caste  sacerdotale. 

« Les  Dwidjas,  assez  insensés  pour  épouser  une  femme  de 
» la  dernière  classe,  abaissent  bientôt  leurs  familles  et  leurs 
» lignées  à la  condition  de  soûdras...  L’épouseur  d’une  soù- 
» dra , s’il  fait  partie  de  la  classe  sacerdotale,  est  dégradé 
» sur-le-champ  \ » Le  fds  d’un  soûdra  marié  à une  femme  de 
la  classe  sacerdotale,  était  déclaré  par  la  loi  plus  vil  que  son 
père  (X , 30). 

Adam  s’écrie  dans  la  Genèse,  en  voyant  apparaître  sa  com- 
pagne : « Hoc  nunc,  os  ex  ossibus  meis , et  caro  de  carne  mea  : 
» bæc  vocabitur  Virago  , quoniam  de  viro  sumpla  est.  Qua- 
» mobrem  relinquet  homo  patrem  suum,  et  matrem  , et  ad- 
» bærebil  uxori  suæ  : et  erunt  duo  in  carne  una.  » « C’est 
» pourquoi  ils  ne  sont  plus  deux,  ajoute  l’Evangéliste  , mais 
» une  seule  chair.  Que  l'homme  donc  ne  sépare  pas  ce  que 
» Dieu  a joint 3.  » 

Manou  , dans  sa  loi , commente  la  parole  du  premier  homme 
de  la  manière  suivante  : « Celui-là  seul  est  un  homme  parfait 
« qui  secompose  de  trois  personnes  réunies,  savoir  sa  femme, 
» lui-même  et  son  fils;  et  les  Brahmanes  ont  déclaré  cette 
» maxime  : le  mari  ne  fait  qu’une  même  personne  avec  son 
» épouse...  Une  femme  ne  peut  être  affranchie  de  l’autorité  de 
» son  époux,  ni  par  vente,  ni  par  abandon.  Nous  reconnais- 
» sons  ainsi  la  loi  autrefois  promulguée  par  le  Seigneur  des 
» créatures...  C’est  pourquoi  un  homme  et  une  femme  unis 
« par  le  mariage  , doivent  bien  se  garder  d’être  jamais  désu- 
» nis,  et  de  se  manquer  de  foi  l’un  à l’autre4.  » On  doit  se 
rappeler  le  récit  de  la  création  de  la  femme,  déjà  cité  dans  ce 
recueil  : «Puis  ayant  divisé  son  corps  en  deux  parties,  le  sou- 
» verain  Maître  devint  moitié  mâle  et  moitié  femelle,  et  en 
» s’unissant  à celte  partie  femelle,  il  engendra  Yiradj.  » Le 

‘ Loi  de  Manou,  III,  43,  166,  167  et  45. 

1 Loi  de  Manou,  III,  15,  16. 

‘Genèse,  II,  23,  24.  — St.  Marc,  X,  8,  9. 

4 Manava-Dharrna-Sastra , IX,  45,  46,  102. 
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mot  sanscrit  Vira,  ou  Viria,  étant  synonyme  du  latin  Vir,  Vis , 
la  consonnance  des  deux  mots  Virago , employés  dans  la  Vul- 
gate,  et  Viradj , dans  la  loi  de  Manou,  s’explique  naturelle- 
ment et  ne  doit  plus  nous  étonner.  L’homme  est  appelé  par  le 
législateur  indien,  le  seigneur  de  la  femme;  et  nous  voyons 
de  même  Sara  nommer  Abraham  son  seigneur,  dans  la  Genèse'  • 
Celte  expression  revient  à diverses  reprises  dans  l’Ecriture  ; 
elle  n’est  que  la  conséquence  de  ces  paroles  adressées  à la 
femme  par  Dieu,  après  sa  chute  : « Tu  seras  sous  lu  puissance 
» de  ton  mari , et  il  te  dominera  » Il  est  difficile  , du  reste, 
de  mieux  confirmer  l’indissolubilité  des  liens  conjugaux  que 
ne  l’a  fait  Manou  dans  les  stances  qui  précèdent;  son  vote  est 
péremptoire  et  négatif  sur  la  question  du  divorce. 

Dans  la  loi  patriarcale,  il  était  enjoint  au  frère  de  prendre 
pour  épouse  la  veuve  de  son  aîné,  lorsque  celui-ci  était  mort 
sans  laisser  de  postérité.  Ainsi  Onan  , fils  cadet  de  Juda,  s’u- 
nit en  mariage  à Thamar  , veuve  de  lier , son  aîné , pour  sus- 
citer des  enfants  à son  frère  défunt3.  Voici  quelles  étaient  à 
l’égard  de  ces  unions  les  dispositions  de  la  loi  de  Moïse  : 
« Lorsque  deux  frères  auront  habité  ensemble,  et  que  l’un 
» d’eux  sera  mort  sans  enfants  , la  femme  du  mari  n'en  épou 
» sera  point  un  autre  : mais  le  frère  de  son  mari  la  recevra 
» pour  femme,  et  elle  donnera  des  enfants  à son  frère.  Et  il 
« appellera  l’aîné  des  fils  qu’il  aura  d’elle,  du  nom  de  son 
» frère , afin  que  le  nom  de  son  frère  ne  se  perde  point  dans 
» Israël  \ » Saint  Matthieu  rapporte  dans  son  Evangile  le  dia- 
logue qui  eut  lieu  entre  Noire-Seigneur  et  les  Sadducéens  au 
sujet  de  l’application  de  cette  loi  de  Moïse  à un  cas  extraor- 
dinaire5. L’ordonnance  de  Manou  peut  servir  de  pendant  à 
la  loi  mosaïque.  Un  homme  était  autorisé  à prendre  sa  belle- 
sœur  pour  épouse,  lorsque  son  frère  était  mort  sans  enfant; 
mais  après  avoir  donné  le  jour  à un  ou  deux  enfants  au  plus  , 
il  lui  était  enjoint  de  se  comporter  à l’égard  de  la  veuve  de 
son  frère,  comme  un  père  vis-à-vis  de  sa  belle-fille. 

■ Loi  de  Manou,  IX,  24,  32.  — Genèse,  XVIII,  12. 

3 Genèse  , III , 16. 

3 Genèse , XXXVIII,  8. 

4 Deutéron  , XXV  ,5,6. 

* St.  Matth.  XXII,  24. 
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« Le  frère  aîné  qui  connaît  charnellement  la  femme  de  son 
>•  jeune  frère,  et  le  jeune  frère  la  femme  de  son  aîné  , sout 
» dégradés,  bien  qu’ils  y aient  été  invités  par  le  mari  ou  des 
» parents  , à moins  que  le  mariage  ne  soit  stérile...  Lorsqu’on 
» n’a  pas  d’enfants,  la  progéniture  que  l'on  désire  peut  être 
» obtenue  par  l’union  de  l’épouse,  convenablement  autorisée 
» avec  un  frère...  Lorsque  le  mari  d’une  jeune  tille  vient  à 

mourir  après  les  fiançailles , que  le  propre  frère  du  mari 
» la  prenne  pour  femme...  Le  fils  engendré  par  une  femme 
» autorisée,  doit  hériter  comme  fils  engendré  par  le  mari  *.» 

Il  est  à remarquer  que  d’après  les  commentateurs  de  la  loi 
indienne,  l’ordonnance  de  Manou  a été  abrogée  pendant  la 
durée  du  quatrième  âge,  et  l’union  d’un  frère  avec  sa  belle- 
sœur  est  considérée,  en  conséquence  de  cette  déclaration, 
comme  illégale  et  illicite. 

Dans  les  temps  patriarcaux,  le  fiancé  payait  un  douaire  à 
la  fille  qu’il  devait  épouser  : « Augmentez  le  domaine,  dit 
» Sichem  au  père  et  aux  frères  de  Dina,  et  demandez  des 
» présents,  et  je  vous  accorderai  volontiers  ce  que  vous  me 
» demanderez  : seulement  donnez-moi  cette  fille  pour  épouse’.» 

La  loi  de  l’Inde  interdit  toute  espèce  de  présents  offerts  aux 
parents  de  la  fiancée  : « toute  gratification  faible  ouconsidéra- 
« ble,  reçue  par  un  père  en  mariant  sa  fille,  constitue  une 
» rente  selon  Manou , et  toute  rente  de  cette  nature  est  inso- 
» lite  : mais  lorsque  les  parents  ne  prennent  pas  pour  eux  les 
» présents  qui  sonj  destinés  à la  jeune  fille,  ce  n’est  pas  une 
» vente  , c’est  purement  une  galanterie  faite  à la  jeune  épouse 
» et  un  témoignage  d’amitié 1 *  3.  » Ne  semble-t-il  pas  en  effet 
que  ces  paroles  de  la  requête  de  Sichem  aux  fils  de  Jacob, 
« Et  demandez  des  présents?  » leur  soient  adressées  contrai- 
rement à la  coutume  , et  uniquement  pour  capter  leur  bien- 
veillance en  tentant  leur  avarice.  Ce  sont  les  rois  qui  dérogè- 
rent à l’usage  établi  du  temps  des  patriarches,  au  lieu  de  payer 
un  douaire  ils  réclamèrent  une  dot  pour  leurs  épouses.  Lors- 

1 Jlanava-Dharma-Saslra , IX,  58,  59,  60,  Cl,  69,  70,  f-7,  120,  145. 

* Genèse,  XXXiV,  12. 

3 Loi  de  Manou,  111,  55,  54,  et  IX,  100. 
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que  Salomon  s’unit  à la  fille  du  roi  d’Egypte,  elle  reçut  en 
dot  la  ville  de  Gazer  que  Pharaon  venait  de  conquérir  sur  les 
Chananéens  ; et  il  n’est  point  fait  mention  avant  ce  temps  de 
la  dot  des  princesses  dans  l’Ecriture  Tout  le  monde  connaît 
le  sujet  de  la  querelle  de  Jacob  avec  Laban  dans  la  Genèse  : 
« Mais  le  matin  venu  , il  dit  à son  beau-père  : Qu’est-ce  que 
» vous  avez  voulu  ? ne  vous  ai-je  pas  servi  pour  Rachel  ? pour- 
» quoi  m’avez-vous  trompé?  Laban  répondit  : Accomplis  les 
» sept  jours  de  mariage  , et  je  te  donnerai  Rachel  pour  sept 
» années  encore  que  tu  me  serviras.  Jacob  donc  y consentit  : 
» et  après  les  sept  jours  , il  prit  pour  femme  Rachel  \ » Ne 
serait-ce  point  à cette  altercation  de  famille,  et  à la  conven- 
tion qui  en  fut  la  suite,  qu’il  faut  attribuer  les  dispositions 
suivantes  du  Code  de  Manou  : 

« Si  après  avoir  montré  au  prétendu  une  jeune  fille  dont 
« la  main  lui  est  accordée  moyennant  une  gratification  , on 
« lui  en  donne  une  autre  pour  épouse,  il  devient  le  mari  de 
» toutes  les  deux  pour  le  même  prix  ; telle  est  la  décision  de 
» Manou.  Mais  ce  que  les  gens  de  bien  anciens  et  modernes 
» n’ont  jamais  fait,  c’est , après  avoir  promis  une  jeune  fille  à 
d quelqu’un  , de  la  donner  à un  autre3.  >• 

Laban  dans  sa  réponse  à son  gendre,  chercha  encore  à s’ex- 
cuser , sous  prétexte  que  Lia  était  l’aînée  de  ses  filles  : « Ce 
» n’est  pas  la  coutume  en  notre  pays,  objecta-t  il  à Jacob  , 
b de  donner  en  mariage  les  plus  jeunes  avant  les  aînées4.  » 
Cette  coutume  de  la  Mésopotamie  était  aussi  celle  de  l’Inde 
dans  les  anciens  temps  : « Laisser  son  jeune  frère  se  marier 
» le  premier , prendre  une  femme  avant  son  frère  aîné  , don- 
b ner  une  fille  à l’un  de  ses  deux  frères,  et  faire  pour  eux  le 
b sacrifice  nuptial  , sont  des  crimes  secondaires5.  » 

Le  droit  de  primogéniture  conférait  autrefois  de  véritables 
privilèges,  comme  le  démontre  la  ruse  de  Jacob  à l’égard  de 
son  frère  Esaü.  L’aîné,  d’après  la  loi  mosaïque,  avait  droit 


' 5.  Rois,  IX , 16. 

* Genèse,  XXIX,  24  à 29. 

' Manava-Dharma-Saslra , VIII,  204;  IX,  99. 
‘ Genèse , XXIX , 26. 

5 Loi  de  Manou  , XI , 60. 
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ù une  part  double  dans  les  héritages  de  famille  : « Dabitque  ei 
» de  his  quœ  habuerit  cuncta  duplicia , iste  est  enim  principium 
» liberorum  ejus , et  huic  debentur  primogenita' . » Le  droit  d’ai- 
nesse  assurait  un  privilège  analogue  aux  Indiens,  le  fils  aine 
devait  avoir  une  part  double  dans  la  succession  , et  les  ancê- 
tres de  celui  qui  n’avait  point  de  fils  pour  accomplir  les  céré- 
monies funèbres  en  l’honneur  des  mânes,  aux  jours  de  la 
nouvelle  lune  , étaient  exclus  suivant  Manou  du  séjour  céleste; 
voilà  pourquoi  nous  lisons  dans  son  Code  les  paroles  suivan- 
tes : «Au  moment  de  la  naissance  de  l’ainé , un  homme  de- 
» vient  père  et  acquitte  sa  dette  à l’égard  de  ses  ancêtres,  le 
» fils  aîné  doit  donc  tout  avoir.  — Que  la  distribution  des 
n parts  s’opère  de  la  manière  suivante  : Que  l’aîné  ait  une 
» part  double,  le  second  fils  une  part  et  demieet  que  les  jeunes 
» frères  aient  chacun  une  part  simple.  Telle  est  la  loi  établie1.» 

Les  éloges  donnés  à la  chasteté  de  Judith  dans  les  Livres 
de  l’Ancien  Testament,  démontrent  jusqu’à  quel  point  la 
continence  était  recommandée  aux  veuves  israélites.  On  sait  à 
quels  excès  de  fanatisme  se  livrent  encore  quelquefois  les  fem- 
mes de  l’Inde  après  la  mort  de  leurs  maris,  afin  de  leur  té- 
moigner par  le  sacrifice  de  leur  propre  existence,  l’excès  d’un 
amour  et  d’une  fidélité  à toute  épreuve.  Il  est  facile  de  voir 
que  dans  le  principe  la  loi  indienne  qui  se  tait  sur  ces  exécu- 
tions volontaires,  envisageait  la  viduité  sous  le  même  aspect 
méritoire  que  l’Ecriture  : « La  veuve  qui  par  le  désir  d’avoir 
» des  enfants,  dit  à ce  sujet  la  loi  de  Manou  , est  infidèle  à 
» son  mari , encourt  le  mépris  ici-bas  , et  sera  exclue  du  sé- 
» jour  céleste  où  est  admis  son  époux.  Nulle  part  dans  ce 
» Code  le  droit  de  prendre  un  second  époux  n’a  été  assigné  à 
» une  femme  vertueuse...  Ceux  qui  accordent  ce  droit , est-il 
u encore  répété  ailleurs,  violent  la  loi  primitive3.  » 

Sara  étant  stérile,  céda  Agar  sa  servante  à son  mari,  afin 
qu’il  en  obtint  des  enfants  , et  la  loi  de-Moïse  permettait  aux 
Juifs  de  répudier  leurs  femmes  , lorsqu’elles  leur  inspiraient 

‘ Deutéron.  XXI , 17. 

’ Manava-Dharma-Sastra  , IX,  116,  117. 

‘Loi  de  Manou,  V,  161,  162;  IX,  64. 
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du  dégoût;  mais  seulement  à cause  de  la  dureté  de  leurs 
cœurs,  a dit  Jésus-Christ.  On  retrouve  dans  les  ordonnances 
de  Manou  la  double  prescription  que  nous  venons  de  citer. 
La  femme  qui  n’avait  point  d’enfant  était  remplacée  légale- 
ment au  bout  d’un  certain  nombre  d’années  limité,  et  répu- 
diée par  le  mari  dans  de  certaines  circonstances  : 

« La  femme  stérile  doit  être  remplacée  la  huitième  année...; 

« la  femme  remplacée  légalement,  qui  abandonne  avec  colère 
» la  maison  de  son  mari,  doit  à l’instant  être  détenue  ou  ré- 
» pudiée  en  présence  de  la  famille  réunie'.  » 

Moise  avait  dit  : « Si  un  homme  prend  une  femme  et  la 
» possède , et  qu’elle  lui  inspire  ensuite  du  dégoût  à cause 
» de  quelque  dilformilé  , il  fera  un  écrit  de  répudiation  , et 
« l’ayant  mis  entre  les  mains  de  celte  femme,  il  la  renverra 
» hors  de  sa  maison3.  » 

Ce  qui  suit  est  encore  plus  remarquable  , à cause  de  l’iden- 
tité  du  chiffre  de  l’amende  qui  coïncide  dans  les  deux  cas. 
Moïse  avait  ordonné  que  celui  d’entre  les  fils  d’Israël  qui  par 
une  accusation  infâme,  chercherait  à couvrir  de  déshonneur 
le  nom  de  son  épouse,  devait  être  flagellé  publiquement  par 
les  anciens  de  sa  ville  , et  condamné  à une  amende  de  cent 
sicles  (centum  siclis argenti) , lorsqu’il  ne  pourrait  point  four- 
nir la  preuve  légale  de  cette  accusation3 . Manou  , dans  les  mê- 
mes circonstances,  oblige  le  coupable  à payer  une  amende  de 
cent  pièces  de  monnaie. 

« Mais  celui  qui  par  méchanceté  s’en  vient  dire  : Cette  fille  - 
» n’est  pas  vierge , doit  subir  une  amende  de  cent  panas , s’il 
» ne  peut  prouver  qu’elle  ait  été  polluée4.  » 

Le  taux  de  l’amende  était  différent  dans  les  deux  lois  , 
puisque  d’un  côté  il  s’agissait  de  pièces  d’argent , et  de  l’au- 
tre de  monnaies  de  cuivre;  mais  il  est  certainement  digne  de 
remarque  que  le  chiffre  en  lui-même , soit  identique  dans 
l’un  et  l’autre  articles. 

' Loi  de  Manou,  IX , 81 , 85. 

■ Deutéron.  XXIV,  1.  — St.  Matth.  XtX,  8 : « Ad  duritiaui  cordis  ves- 
» tri...  ab  initio  autem  non  fuit  sic.  » 

* Deuteron.  XXII,  15  à 20. 

4 Loi  de  Manou,  VIII,  225. 
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XL 

SERMENT  JURIDIQUE.  ORDALIES.  LOIS  CONCERNANT  LES 
BESTIAUX  ET  LES  LIMITES. 

Voici  à quelle  occasion  il  est  fait  mention,  pour  la  pre- 
mière fois,  du  serment  dans  l'Ecriture.  Les  serviteurs  d’A- 
braham  s’étant  querellés  avec  ceux  d’Abimélech  au  sujet  d’un 
puits  d’eau  vive  à l’usage  des  troupeaux , ces  deux  princes 
firent  alliance  ensemble  , et  Abimélech  exigea  d’Abraham 
qu’il  jurât  par  le  nom  de  Dieu  , que  jamais  il  ne  causerait  au- 
cun préjudice  à sa  personne  ou  à celle  de  ses  descendants.  Le 
patriarche  consentit  à cette  demande  et  dit  : Je  jurerai , ego 
jurabo.  — « C’est  pourquoi  ce  lieu’fut  appelé  Bersabée  ou  le 
puits  du  Serment,  parce  que  là  ils  avaient  juré  tous  deux',  « 
Abraham  tint  sa  parole  , ce  qui  est  considéré  comme  complè- 
tement inutile  de  nos  jours.  Le  serment  •était  invoqué  dans  les 
affaires  religieuses  sous  l’ancienne  loi1;  celui  qui  le  prêtait 
était  cru  sur  parole,  et  le  juge  le  renvoyait  absous.  On  n’a- 
vait point  encore  alors  érigé  le  parjure  en  formule  , et  tout  le 
monde  redoutait  la  vengeance  prêle  à éclater  sur  la  tête  des 
sacrilèges  : « Dans  les  affaires  pour  lesquelles  il  n’y  a pas  de 
» témoins  , le  juge,  ne  pouvant  parfaitement  reconnaître  en- 
» tre  deux  parties  contestantes  de  quel  côté  est  la  vérité , peut 
» en  acquérir  la  connaissance  par  le  moyen  du  serment.  »< 
Ainsi  s’exprime  la  loi  indienne.  Il  faut  encore  rechercher  le 
type  des  ordalies  décrites  dans  cette  même  loi,  dans  le  juge- 
ment de  jalousie  décrété  par  les  Nombres,  qui  méritait  à tout 
égard  le  titre  de  jugement  de  Dieu,  donné  plus  tard  aux 
épreuves  judiciaires  , telles  qu’on  les  pratiquait  dans  le  cours 
du  moyen  âge.  Dans  le  sacrifice  de  jalousie  institué  par  Moïse  , 
le  prêtre,  avant  de  conjurer  l’accusée  , découvrait  sa  tête  et 
jetait  dans  un  vase  de  la  terre  du  pavé  du  tabernacle,  qu’il 

' Genèse , 51  , 32. 

’ Exode , XXII , 11. 
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mêlait  à l’eau  sainte'.  La  femme  coupable  qui  avalait  les  eaux 
amères , buvait  en  même  temps  sa  condamnation  , et  ne  lar- 
dait pas  à ressentir  les  effets  des  malédictions  évoquées  sur  sa 
personne  par  le  prêtre.  On  remarquera  que  dans  toutes  les 
formules  exécratoires  aussi  bien  que  dans  les  sacrifices  d’ex- 
piation, le  prêtre  ou  les  anciens  du  peuple  étaient  tenus  de 
placer  leurs  mains  étendues  sur  la  tête  des  victimes.  Le  prê- 
tre mettait  sa  main  sur  la  tête  des  hosties  pacifiques,  les  an- 
ciens étendaient  les  leurs  sur  celle  de  la  victime  destinée  à 
racheter  le  péché  involontaire  de  la  nation.  Au  moment  de 
faire  leur  déclaration  publique  devant  le  peuple,  les  deux 
vieillards  qui  avaient  accusé  injustement  Susanne  , se  levèrent 
et  mirent  leurs  mains  sur  la  tête  de  cette  femme  innocente’. 
Ainsi  dans  les  épreuves  par  l’eau  et  par  le  feu  de  la  loi  de 
Manou,  on  voit  celui  qui  doit  subir  le  jugement,  toucher 
préalablement  en  signe  de  dévouement  la  tête  de  sa  femme  et 
celles  de  ses  enfants;  ailleurs,  dans  le  même  Code,  on  re- 
marque encore  que  les  experts  chargés  de  déterminer  la  li- 
mite des  propriétés  en  cas  de  litige,  devaient , avant  de  pro- 
noncer la  formule  sacramentelle  , mettre  de  la  terre  sur  leurs 
têtes  afin  d’assumer,  en  cas  de  parjure  , l’indignation  de  cette 
terre  prête  à crier  vengeance  contre  leur  crime1 * 3.  Dans  l’é- 
preuve par  le  feu  , telle  qu’elle  existait  chez  nos  ancêtres  au 
moyen  âge,  l’accusé  prenait  en  main  un  fer  rouge,  le  soule- 
vait à deux  ou  trois  reprises  , et  le  portait  plus  ou  moins  loin, 
suivant  la  forme  de  la  sentence  prononcée  par  les  juges.  On 
mettait  ensuite  la  main  de  la  personne  qui  subissait  l’épreuve 
dans  un  sacque  l’on  fermait  soigneusement  ; trois  jours  après 
on  levait  le  scellé;  s’il  ne  paraissait  aucune  marque  de  brûlure 
l’accusé  était  absous. 

Dans  l’épreuve  par  l’eau  froide,  on  liait  ordinairement  la 
main  droite  avec  le  pied  gauche  du  patient,  ou  sa  main  gau- 
che avec  son  pied  droit,  et  dans  cet  état  on  le  jetait  à l’eau.  S’il 


1 Nombr.  V,  12, 31. 

1 Lévit.  III  , 2 ; IV  , 15.  — Dan.  XIII , 34. 

3 Loi  de  Manou,  VIII,  256.  « Maledictus  qui  transfert  terminos  proiimi 
» sui.  » Deut.  XXVII , 17. 
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surnageait , on  le  traitait  en  criminel,  s’il  enfonçait  il  était 
déclaré  innocent'. 

« Que  le  juge  fasse  prendre  du  feu  avec  la  main  à celui  qu’il 
» veut  éprouver,  ou  qu’il  ordonne  de  le  plonger  dans  l’eau  , 
» ou  lui  fasse  toucher  séparément  la  tête  de  chacun  de  ses 
» enfants  et  de  sa  femme.  Celui  que  la  flamme  ne  brûle  pas, 
» que  l’eau  ne  fait  pas  surnager  , auquel  il  ne  survient  pas 
» de  malheur  promptement,  doit  être  reconnu  comme  véri- 
» dique  dans  son  serment’.»  Le  témoin  auquel,  dans  l’inter- 
valle de  sept  jours  après  sa  déposition  , il  survenait  une  ma- 
ladie , un  accident  par  le  feu,  ou  la  mort  d’un  parent,  était 
condamné  à restituer  la  dette  ou  le  dépôt  qu’il  avait  nié  , et  à 
payer  l’amende  fixée  par  la  loi3. 

On  reconnaît  encore  une  affinité  remarquable,  entre  cer- 
taines prescriptions  de  l’Exode,  relatives  aux  propriétaires 
de  bestiaux,  et  différents  passages  des  ordonnances  de  Ma- 
nou , concernant  le  même  sujet.  *•  Si  quelqu’un  , dit  Moïse, 
» ouvre  une  citerne  et  la  creuse,  et  ne  la  couvre  point,  et 
» qu’il  y tombe  un  bœuf  ou  un  âne,  le  maître  de  la  citerne 
» payera  le  prix  de  ces  animaux,  mais  ce  qui  est  mort  sera 
» à lui...  Si  l’animal  a été  pris  par  fraude  , le  dépositaire  dé- 
» dommagera  le  maître...  Et  s’il  a été  mangé  par  les  bêtes 
» sauvages,  il  lui  apportera  ce  qui  a été  tué,  et  il  ne  sera 
» point  tenu  à restitution.4  » Qu’on  compare  à ces  passages  les 
stances  suivantes  du  Livre  VI II  de  la  loi  de  Manou  : « Lors- 
» qu’un  animal  vient  à se  perdre,  est  tué  par  des  reptiles  ou 
» par  des  chiens  , ou  tombe  dans  un  précipice  , et  cela  par  la 
» négligence  du  gardien  , il  est  forcé  d’en  donner  un  autre; 
» lorsque  des  voleurs  l’ont  enlevé , il  n’est  pas  obligé  de  le 
» remplacer  , s’il  a proclamé  le  vol , et  s’il  a soin  en  temps  et 
» lieu  d’en  instruire  son  maître...  Quand  un  animal  vient  à 
» mourir , qu’il  lui  apporte  les  oreilles,  la  peau  , la  queue, 
» la  peau  de  l’abdomen  , les  tendons  , etc.,  et  qu’il  montre  les 
» membres5.  ■ 

' Grand  Vocabulaire  français  , au  mot  Épreuve. 

a Loi  de  Manou,  VIII,  114,  115. 

3 Loi  de  Manou,  VIH,  108. 

4 Exode , XXI,  55,  54;  XXII,  11,  12,  15. 

5 Loi  de  Manou , XIII , 252 , 253 , 254. 

v. 


8 


— 86  — 


Nous  voyons  encore  mettre  çn  usage  l’emploi  des  mêmes 
moyens  dans  les  deux  lois  pour  la  démarcation  des  limites 
des  terrains  particuliers.  Lorsque  Laban  Gt  alliance  avec  son 
gendre  après  sa  retraite  , Jacob  prit  une  pierre  et  l’éleva  en 
témoignage  de  leur  réconciliation  commune;  ses  parents  en 
firent  autant  de  leur  côté , et  ils  mangèrent  ensemble  sur  celte 
élévation , qui  fut  appelée  Y Elévation  du  témoin  par  Laban  et 
le  monceau  du  témoignage  ( Galaad  ) par  son  gendre'.  L’em- 
ploi de  tumuli  artificiels  semblables  est  ordonné  dans  la  loi 
indienne,  pour  fixer  les  limites  des  campagnes.  « Qu’on  forme 
» en  outre  des  monticules  de  terre  : par  ce  moyen  la  limite  ne 
» peut  pas  se  détruire3.  » Manou  recommande  encore  de  pra- 
tiquer pour  leur  conservation  d’autres  marques  secrètes,  en 
enfouissant  sous  les  bornes  des  tessons,  des  briques,  du  char- 
bon , etc.,  ou  en  élevant  en  l’air  de  la  paille  de  riz  , moyens 
qui  sont  encore  employés  de  nos  jours  pour  le  même  but  dans 
les  campagnes,  où  l’on  nomme  témoins  , comme  au  temps  de 
Jacob  , les  monceaux  de  tuilots  enterrés  sous  les  pierres  d’a- 
bornement  et  les  buttes  de  terre  qu’on  élève  sur  la  lisière  des 
propriétés3.  « Moise  commande  encore  dans  l’Exode,  que  si 
» quelqu’un  ravage  un  champ  ou  une  vigne  , et  qu’il  laisse  al- 
» 1er  son  troupeau  dans  le  champ  d’autrui , il  donnera  le 
» meilleur  de  son  champ  ou  de  sa  vigne*,  » pour  indemniser 
le  propriétaire  lésé.  Manou,  dans  le  même  cas , prescrit  la 
restitution  du  dommage,  et  condamne  le  délinquant  à une 
amende  de  peu  de  valeur.  «Pour  d’autres  champs,  le  maître 
» du  bétail  doit  payer  une  amende  d’un  pana  et  un  quart, 
» mais  partout  le  prix  du  grain  doit  être  payé  au  proprié- 
» taire  : Telle  est  la  décision5.» 

Nous  lisons  dans  la  Genèse,  que  dès  les  premiers  temps  du 
monde , Gain  présentait  au  Seigneur  les  prémices  des  fruits 
de  la  terre , tandis  qu’Abel  offrait  les  premiers-nés  de  son 
troupeau.  Les  offrandes  réunies  des  deux  frères  constituèrent 

■ Genèse,  XXXr,  46,  47. 

1 Loi  de  Manou,  VIII,  247. 

5 Loi  de  Manou,  VIII,  249, 250. 

* Exode  , XXII , 5. 

5 Loi  de  Manou  , VIII , 241. 
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plus  lard  la  matière  des  sacrifices  ordonnés  par  Mo'ise  après 
les  récoltes.  On  ne  pouvait  faire  un  usage  licite  des  fruits  de  la 
terre  sous  l’ancienne  loi,  qu’autant  qu’on  avait  satisfait  à cette 
obligation  impérative  : 

« Quand  vous  serez  entrés  en  la  terre  que  je  vous  donne- 
» rai , et  que  vous  aurez  moissonné  les  blés  , vous  apporte- 
» rez  au  prêtre  quelques  gerbes  des  premiers  fruits  de  votre 
» moisson. 

» Vous  ne  mangerez  ni  pain  , ni  grains  brisés  , ni  épis 
» grillés,  jusqu’au  jour  que  vous  offrirez  l’oblation  à votre 
» Dieu... 

» Et  le  même  jour  que  la  gerbe  sera  consacrée  , qu’un 
» agneau  sans  tache  d’un  an  soit  immolé  en  holocauste  au 
» Seigneur’.» 

La  même  loi  existait  dans  les  Indes,  ou  le  Brahmane  était 
tenu  de  faire  une  offrande  de  grain  nouveau  et  de  sacrifier  un 
animal  à la  Divinité,  aussitôt  la  récolte  achevée,  et  avant 
d’employer  les  fruits  de  la  terre  à son  usage  personnel  : 

« Quand  la  récolte  précédente  est  épuisée,  que  le  maître 
» de  maison  fasse  une  offrande  de  grain  nouveau  aussitôt  que 
» la  moisson  est  terminée.  Le  Brahmane  qui  entretient  un  feu 
b consacré,  et  qui  désire  vivre  de  longues  années,  ne  doit 
» manger  ni  riz  nouveau  ni  viande,  avant  d’avoir  offert  les 
» prémices  de  la  récolte,  et  sacrifié  un  animal’.  » 

Le  riz  est  la  nourriture  habituelle  des  Indiens  , et  le  sans- 
crit Mala  qui  désigne  la  liqueur  enivrante  extraite  de  la  plante 
du  riz  , exprime  en  même  temps  toute  action  méchante  ou 
mauvaise.  Le  sanscrit  Mala  est  donc  synonyme  du  latin  Ma- 
lum, d’où  est  dérivé  le  substantif  mal,  en  français.  Malum 
en  latin  signifie  mal,  péché;  et  malum  désigne  une  pomme, 
le  fruit  du  pommier3.  Le  mal  tant  au  moral  qu’au  physique  , 
ainsi  que  la  pomme  , sont  doue  exprimés  dans  celle  langue 
par  un  seul  substantif  qui  ne  diffère  que  par  la  mesure  lon- 

' Lévitique,  XXIII,  10,  12,  14. 

* Manava-Dharma-Sastra , IV,  26,  27. 

3 Le  latin  malum  (pomme),  est  dérivé  du  grec ptAov,  qui  s’écrivait 
/««Ao»  en  Orient,  et  peut-être  anciennement  ^««Ao»;  l’accent  circonflexe 
étant  toujours  un  signe  de  contraction. 
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gue  ou  brève  de  la  première  syllabe.  N’y  aurait-il  point  quel- 
que affinité  cachée  sous  cette  enveloppe  bisyllabique?  Une 
pomme  fut  l’occasion  de  la  chute  de  nos  premiers  parents  , et 
par  conséquent  la  cause  de  tous  les  maux  qui  affligèrent  de- 
puis l’humanité.  11  est  certainement  digne  de  remarque, 
qu’un  seul  mot  latin  résume  autant  de  tristes  souvenirs  en 
cinq  lettres. 

La  Pâque  était  appelée  par  les  Hébreux,  solennité  des  Azy- 
mes ou  pains  sans  levain.  Dans  l’Indoustan  le  repas  funèbre 
en  l’honneur  des  mânes,  portait  le  nom  de  Pendânwâhryâ , 
mot  à mot , après  offrande  des  gâteaux  ; parce  que  ce  repas 
avait  toujours  lieu  après  la  présentation  des  Penda  ou  gâteaux 
sacrés.  Le  festin  en  l’honneur  des  mânes  se  célébrait  de  mois 
en  mois  au  jour  de  la  nouvelle  lune  ; et  tout  Brahmane  entre- 
tenant un  feu  consacré,  devait  payer  régulièrement  cette  dette 
à ses  ancêtres.  Les  Juifs  arrosaient  d’huile  leurs  offrandes  de 
farine,  avant  de  les  présenter  au  prêtre  : «Quand  tu  présen- 
» leras  une  oblation  cuite  dans  le  foyer,  elle  sera  de, fleur 
» de  farine,  de  gâteaux  sans  levain  , arrosée  d’huile , et  de 
» pâles  couvertes  d’huile.  Si  ton  offrande  est  un  gâteau  qui  a 
» été  sur  le  gril,  qu’elle  soit  de  fleur  de  farine  arrosée  d’huile'.» 
Dans  l’Inde  , l’huile  purifiait  les  aliments  , aussi  bien  que  le 
beurre  clarifié  : « Tout  aliment  qui  n’a  éprouvé  aucune  souil- 
» lure,  peut,  si  l’on  y ajoute  de  l’huile  , être  mangé,  quoiqu’il 
» ail  été  gardé  pendant  une  nuit  entière;  il  en  est  de  même 
» des  restes  du  beurre  clarifié1.  » Ceci  rappelle  encore  qu’on 
ne  devait  rien  réserver  d’un  sacrifice  pour  le  lendemain,  con- 
formément à l’ordonnance  du  Lévilique  : « 11  sera  mangé  le 
» même  jour,  et  vous  n’en  laisserez  rien  pour  le  lendemain3.» 
Le  miel  était  encore  proscrit  dans  les  offrandes  des  Hébreux  : 
« Car  il  n’y  aura  ni  levain,  ni  miel  dans  tout  sacrifice  au 
» Seigneur.  » La  loi  de  Manou  se  contente  d’interdire  aux 
Brahmanes  l’usage  de  cet  aliment  : « Que  le  novice  s’abs- 
» tienne  de  miel.  » Et  ailleurs  : « Que  l’anachorète  évite  le 
» miel4.» 

'Lévitique,  II,  4,  7,  etc. 

’ Manava-Dharma-Sastra , V,  24. 

1 Lévit.  XXII , 50. 

* Lévit.  Il,  12.  — Loi  de  Manou  , If , 177  ; VI , 14. 
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Terminons  cet  article  en  faisant  observer  que  la  dime  du  bu- 
tin fait  sur  l’ennemi  constituait  dès  le  patriarcat  la  part  du 
Dieu  des  armées.  Abraham  donna  à Melchisédech  la  dime  des 
dépouilles  remportées  sur  Chodorlahomor  et  ses  alliés  ; dans 
la  conquête  de  la  Palestine,  les  Israélites  offrirent  au  Seigneur 
l’or  qu’ils  trouvèrent  parmi  les  dépouilles  de  l’ennemi.  Ma- 
nou , dans  sa  loi  , alloue  au  souverain  la  portion  réservée  au 
Seigneur  ; il  ne  change  rien  , du  reste  , au  mode  de  réparti- 
tion du  butin  entre  les  troupes.  « On  doit  prélever  sur  ces 
» prises  la  partie  la  plus  précieuse  pour  l’offrir  au  roi  ; telle 
» est  la  règle  du  Véda  ; et  le  roi  doit  distribuer  entre  tous 
» les  soldats  ce  qui  n’a  pas  été  pris  séparément'.  » Car  une 
égale  part  est  due,  suivant  David  , à celui  qui  est  descendu  au 
b combat  et  à celui  qui  est  demeuré  aux  bagages  , et  ils  par- 
b tageront  également1.  » 


XÏI. 

RESPECT  POUR  LES  PARENTS  ET  LES  VIEILLARDS. 

HOSPITALITÉ.  PRÉMICE  ET  OBLATIONS. 

« L’amour  de  l’humanité,  dit  un  disciple  de  Confucius , c’est 
» l’homme  tout  entier;  l’amour  des  parents  en  est*Ia  princi- 
» pale  partie  *.  » 

« Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tes  jours  soient 
» longs  sur  la  terre  que  le  Seigneur  ton  Dieu  t’a  donnée  3.  » 

Tel  est  en  peu  de  mots  le  commandement  de  Dieu  donné 
aux  Israélites  dans  l’Exode,  commandement  répété  encore 
dans  le  Lévitique  et  dans  le  Deutéronome  par  Moise.  On  a vu 
que  le  grand  précepte  de  l’amour  dû  aux  parents  ne  figurait 
point  au  nombre  des  dix  actes  recommandés  comme  méritoi- 
res dans  la  loi  de  Manou.  Cette  lacune  est  compensée  par  les 

1 Loi  de  Manou,  VII,  97.  — Nomb.  XXXI,  50. 

3 1.  Rois,  XXX  , 24,  25. 

3 Tchoûng-Yoûng,  par  M.  Abel  Rémusat,  C.  XX,  § 5. 

4 Exode,  XX,  12.  — Voir  encore  Lévit.  XIX,  5,  et  Deuléron.  V,  16. 

8. 
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différentes  prescriptions  du  livre  II,  dont  nous  nous  conlen  - 
tons  de  transcrire  les  suivantes  : 

« Que  le  jeune  homme  fasse  constamment  et  en  toute  occa- 
» sion  ce  qui  peut  plaire  à ses  parents.  — Celui  qui  respecte 
* sa  mère , son  père  et  son  directeur , respecte  tous  ses  de- 
» voirs;  mais  pour  quiconque  néglige  de  les  honorer,  toute 
« œuvre  pie  est  sans  fruit.  — Par  l’hommage  rendu  à ces  trois 
» seules  personnes,  tous  les  actes  prescrits  à l’homme  sont 
» parfaitement  accomplis;  c’est  le  premier  devoir  évidem- 
» ment,  tout  autre  devoir  est  dit  secondaire  '.» 

« Un  père,  ajoute  ailleurs  la  loi  indienne,  est  l’image  du 
» Seigneur  des  créatures  , c’est-à-dire  l’image  de  Dieu’.» 
Après  la  lecture  de  ces  passages,  on  se  demande  pourquoi 
cette  même  loi  ne  condamnait  qu’à  une  amende  de  cent  piè- 
ces de  cuivre  l’enfant  dénaturé  qui  s’oubliait  au  point  de 
maudire  l’auteur  de  ses  jours3.  Celte  peine  parait  d’autant 
plus  disproportionnée  , qu’un  peu  plus  loin  Manou  ordonne 
une  amende  sextuple  (600  panas)  contre  celui  qui  a délaissé 
ses  parents  dans  leur  vieillesse  : peut-être  la  leçon  du  tra- 
ducteur ne  rend-elle  pas  exactement  le  sens  du  sanscrit  dans 
le  premier  cas?  D’après  la  loi  de  Moïse,  l’enfant  qui  maudis- 
sait son  père  ou  sa  mère  était  puni  de  mort;  et  il  était  lui- 
même  frappé  de  malédiction,  quand  il  ne  les  honorait  point 
comme  i^le  devait 4.  — Le  respect  pour  la  vieillesse  était  for- 
tement recommandé  dans  l’Ancien  Testament. « Levez-vous,  dit 
« le  Lévitique,  devant  celui  qui  a les  cheveux  blancs,  honorez 
» la  personne  du  vieillard,  et  craignez  le  Seigneur  votre  Dieu5.» 
Dans  la  stance  qui  va  suivre,  Manou  applique  au  respect 
pour  les  personnes  âgées , la  promesse  que  Dieu  adresse  par 
la  bouche  de  son  serviteur  aux  enfants  qui  honorent  les  au- 
teurs de  leurs  jours  : 

« Celui  qui  a l’habitude  de  saluer  les  gens  avancés  en  âge, 
» et  qui  a constamment  des  égards  pour  eux,  voit  s’accroître 

‘ Loi  de  Manou,  tl , 228,  254,  258. 

* Loi  de  Manou  , II , 225. 

3 Loi  de  Manou , VIII , 275. 

4 E\.  XXI , 17.  — Lévit.  XX,  9.—  Deutér.  XXVII,  16. 

1 Lévitique , XIX , 32. 
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» cos  quatre  choses  : la  durée  de  son  existence , son  savoir,  sa 
» renommée  et  sa  force  » 

Dans  les  stances  suivantes,  le  législateur  va  nous  reporter 
vers  le  tableau  de  l'hospitalité  patriarcale  des  premiers  âges, 
hospitalité  en  honnffur  parmi  nos  pères , et  que  nous  ne  con- 
naissons plus  que  de  nom  ou  par  les  souvenirs  de  l’histoire  : 

« Que  le  Brahmane  fasse  son  possible  pour  qu’aucun  hôte 
» De  séjourne  jamais  dans  sa  maison  sans  qu’on  lui  ait  offert, 
» avec  les  égards  qui  lui  sont  dus,  un  siège,  des  aliments, 
« un  lit , de  l’eau  , des  racines  ou  des  fruits. — Lorsqu’un  hôte 
» se  présente  , que  le  maître  de  maison  , avec  les  formes  pres- 
» crites  , lui  offre  un  siège  , de  l’eau  pour  se  laver  les  pieds  et 
» de  la  nourriture  qu’il  a assaisonnée  de  son  mieux  ’.  » C’est 
ainsi  que  la  Genèse  nous  représente  Abraham  s’avançantà  l’en- 
contre de  ses  hôtes  et  s’inclinant  devant  eux  , en  les  suppliant 
de  ne  point  dépasser  sa  tente  sans  la  visiter.  Puis  il  va  cher- 
cher de  l’eau  pour  leur  laver  les  pieds,  fait  rôtir  un  veau  gras 
et  le  dépose  avec  du  beurre  et  du  lait  sous  l’ombrage  d’un 
chêne,  se  tenant  lui-même  debout  près  des  étrangers  pour  les 
servir.  Alors  on  épargnait  au  pauvre  la  honte  de  mendier  sa 
subsistance  en  laissant  déposée  sur  le  sol , la  part  de  la  veuve 
et  de  l’orphelin  : « Quand  tu  moissonneras  les  blés,  tu  ne 
» couperas  pas  jusqu’à  la  superficie  de  la  terre,  et  tu  ne  ra- 
3>  masseras  pas  les  épis  oubliés  : mais  vous  les  laisserez  pour 
)>  les  pauvres  et  pour  les  étrangers  3.  » Alors  l’indigent  pou- 
vait sans  déshonneur  glaner  sa  nourriture  dans  les  champs 
de  l’homme  puissant,  sans  éprouver  l’humiliation  d’un  refus, 
et  Booz  recommandait  de  sa  bouche  aux  moissonneurs,  d’ou- 
blier à dessein  sur  le  sol  la  part  de  ses  parents  4.  Nous  voyons 
encore  dans  la  loi  de  Manou , cette  manière  de  vivre  du  super- 
flu des  riches,  recommandée  comme  méritoire.  « Un  Brah- 
» mane  privé  de  ressources  doit  glaner  des  épis  ou  des  grains 
3>  n’importe  où.  Glaner  des  épis  est  préférable  à recevoir  un 
3)  présent;  ramasser  des  épis  l’un  après  l’autre,  est  encore 

' Manava-Dharma-Sastra  , II,  12t. 

3 Manava-Dharma-Sastra,  IV,  29,  et  III,  99. 

3 Lévit.  XIX  , 9 ; XXIII , 22.  — Deulér.  XXIV,  19. 

* Ruth,  II,  la,  17,  19. 
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» plus  louable.  Que  le  Brahmane  qui  soutient  son  existence 
b en  ramassant  des  grains  ou  en  glanant , et  qui  se  voue  à l’en- 
» tretien  du  feu  sacré,  accomplisse  les  sacrifices  de  la  nouvelle 
» et  de  la  pleine  lune  et  des  solstices,  sans  y joindre  d’autres 
» offrandes*.  » 

Enfin  Manou  permet  à ceux  qui  se  trouvent  en  danger  de 
mourir  de  faim,  de  faire  usage  de  toute  espèce  de  mets.-  On 
sait  ce  que  firent  David  et  ses  compagnons  pressés  par  le  be- 
soin , et  l’Ecriture  ne  les  blâme  point  \ 


XIII. 

TÉMOIGNAGE  JURIDIQUE.  VOL.  ADULTÈRE.  INCESTES. 

Dans  toute  enquête  juridique , le  témoignage  d’une  seule 
personne  ne  suffisait  point  dans  l’ancienne  loi  ; il  fallait  la 
déposition  simultanée  de  deux  ou  trois  témoins  pour  rendre 
la  sentence  valable  , « in  ore  duorum  aut  tium  testium  stabit 
» omne  verbum , » a dit  Moïse;  et  St.  Matthieu  a répété  le 
même  adage  dans  son  Evangile  \ Manou  exige  la  déposition 
de  trois  témoins  à l’appui  de  la  sentence  du  juge  : « L’affaire 
» doit  être  éclaircie  parle  témoignage  de  trois  personnes  au 
» moins,  devant  les  Brahmanes  préposés  par  le  Roi4.  » 
L’homme  qui  niait  un  dépôt  confié  à sa  foi , était  condamné  , 
chez  les  Hébreux  , à restituer  ce  qu’il  avait  voulu  s’approprier, 
et  à donner  en  sus  le  cinquième  de  la  valeur  du  dépôt  consi- 
gné. Le  juif  qui  redemandait  une  dette  à son  prochain,  ne 
devait  point  franchir  le  seuil  de  la  porte  de  son  débiteur  , il 
lui  était  ordonné  expressément  de  se  tenir  au-dehors  de  la 
maison , pour  recevoir  ce  qui  lui  était  dû  ou  emporter  un 
gage  : « Sed  stabis  foris , et  ille  tibi  proferet  quod  habuerit5.» 

1 Loi  de  Manou , X , 112,  et  IV,  10. 

* Saint  Mattb.  Xil , 5,  4,  et  Loi  de  Manou , X,  104.  L’application  d'un 
môme  principe  a lieu  en  raison  inverse  dans  ces  exemples. 

5 Deutér.  XIX,  15.  — Saint  Matlh.  XVIII,  16. 

4 Loi  de  Manou,  VIII,  60. 

5 Lévit.  VI,  2 à 5.  — Dcutéron.  XXIV,  10,  11. 
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D’après  la  loi  de  Manou  , « celui  qui  nie  une  dette,  et  celui 
» qui  réclame  faussement  ce  qui  ne  lui  est  pas  dû,  doivent 
» être  condamnés  par  lé  roi  à une  amende  double  de  la  somme 
» en  question , comme  agissant  volontairement  d’une  manière 
» inique.  — Quel  que  soit  l’objet  et  de  quelque  manière  qu’on 
» le  dépose  entre  les  mains  d’une  personne,  on  doit  reprendre 
» cet  objet  de  la  même  manière,  ainsi  déposé,  ainsi  repris. — 
» Le  dépôt,  ajoute  encore  la  loi,  fait  et  reçu  en  secret  doit  être 
» rendu  en  secret,  ainsi  livré,  ainsi  repris'.»  Manou  déclare  po- 
sitivement que  les  punitions  prescrites  par  lesanciens  sages  en 
cas  de  faux  témoignage,  ont  été  décrétées  pour  empêcher  les 
hommes  de  s’écarter  de  la  justice  et  pour  réprimer  l’iniquité1  ; 
ce  qui  revient  exactement  à la  conclusion  que  tire  Moïse  des 
châtiments  ordonnés  contre  les  faux  témoins.  « Ut  audientes 
» cæteri  timorem  habeant , et  nequaquam  talia  audeant  fa- 
» cere  3.  » <■  Vous  aurez,  continue-t-il , un  poids  juste  et  vé- 
ritable, et  une  mesure  égale  et  véritable  chez  vous  , afin  « que 
» vous  viviez  longtemps  sur  la  terre  que  le  Seigneur  votre 
» Dieu  vous  aura  donnée4.»  Pareillement  Manou  défend  de 
vendre  aucune  marchandise  mêlée  ou  de  mauvaise  qualité,  ou 
« d’un  poids  plus  faible  , ou  dont  on  a caché  les  défauts  5.  » 
Dans  les  vols  de  bestiaux  et  de  vêtements,  le  différend  des 
parties  chez  les  Juifs  étant  parvenu  jusqu’aux  juges,  celui  que 
la  justice  avait  condamné,  était  tenu  de  rendre  le  double. 
« Duplum  restituet  proximo  suo6.  » La  loi  indienne,  poul- 
ies vols  d’objets  de  peu  d’importance , tels  que  fil , coton  , 
semences  et  mets  de  toute  sorte  , prescrit  également  une 
amende  double  du  prix  de  l’objet  dérobé7 . 

« Prendre  des  racines  ou  des  fruits  à de  grands  arbres,  ou 
» du  bois  pour  un  feu  consacré,  a été  déclaré  par  Manou 
» n’être  pas  un  vol8.  » Moïse  avait  dit  : «Quand  vous  entre - 

’ Loi  de  Manou,  VIII,  59,  180,  195. 

1 Loi  de  Manou  , VIII  , 122. 

3 Deutéron.  XIX  , 18  , 20. 

4 Deutéron.  XXV,  15. 

5 Loi  de  Manou  , VIII , 203. 

6 Exode,  XXII , 9. 

7 Loi  de  Manou  , VIII , 526  à 329. 

8 Loi  de  Manou , VIII , 359. 
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» rez  dans  une  vigne  de  votre  prochain,  mangez  autant  de 
» raisin  que  vous  voudrez,  mais  n’en  portez  point  au-dehors 
» avec  vous.  Si  vous  entrez  dans  les  blés  de  votre  ami , vous 
» cueillerez  des  épis,  et  les  froisserez  dans  la  main  ; mais 
» vous  n’en  pourrez  couper  avec  la  faucille'.  » Aussi  lisons- 
nous  dans  les  Evangiles,  que  les  Apôtres  passant  le  long  des 
blés  avec  Notre-Seigneur  , ne  se  firent  point  scrupule  d’arra- 
cher quelques  épis  pour  les  manger  et  apaiser  leur  faim  ’. 
Voici  encore  une  prescription  de  la  loi  de  Manou,  qui  paraît 
entée  sur  celle  de  l'Ecriture  : « Le  Dwidja  qui  voyage  , et  dont 
» les  provisions  sont  très-chétives,  s’il  vient  à prendre  deux 
b cannes  à sucre  ou  deux  petites  racines  dans  le  champ  d’un 
» autre  , ne  doit  pas  payer  d’amende3.  » Dans  les  vols  par 
effractiou  et  escalade,  lorsque  le  voleur  était  surpris  perçant 
le  mur  de  la  maison  et  frappé  à mort  par  le  maître  ou  ses 
domestiques,  celui  qui  l’avait  tué  n’était  point  considéré 
comme  coupable  d’homicide  , « percussor  non  erit  reus  san- 
» guinis4.  » Manou  ordonne  qu’on  coupe  sans  miséricorde 
les  deux  mains  aux  voleurs  de  nuit  qui  font  brèche  à une  mu- 
raille , après  quoi  le  roi  les  fera  empaler  sur  un  dard  aigu5. 

On  reconnaît  encore  dans  les  châtiments  infligés  par  la  loi 
indienne  pour  les  voies  de  fait,  Limitation  de  la  peine  du  ta- 
lion commandée  par  Moïse  : « Reddet  animam  pro  anima  , 
» oculum  prooculo,  dentem  pro  dente,  manum  pro  manu, 
» pedem  pro  pede,  etc6.  » « De  quelque  membre  que  se 
» serve  un  homme  de  basse  naissance  pour  frapper  un  supé- 
» rieur,  ce  membre  doit  être  mutilé  ; tel  est  l’ordre  de  Ma- 
» nou  7.  — S’il  le  prend  par  les  cheveux,  par  les  pieds,  par 
» la  barbe,  parle  cou  ou  parles  bourses,  que  le  roi  lui 
» fasse  couper  les  deux  mains  sans  balancer  8.  » Ce  dernier 
exemple  parait  calqué  sur  l’ordonnance  suivante  du  Deu- 

* Deutéron.  XXIII , 24,  25. 

* Saint  Matth.  XII , 1. 

* Loi  de  Manou  , VIII , 541. 

* Exode , XXII , 2. 

s Loi  de  Manou  , IX , 276. 

6 Exode  , XXI , 25 — 25. 

7 Loi  de  Manou  , VIII , 279. 

8 Loi  de  Manou,  VIII,  285. 
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téronorae  : « Si  habuerint  inter  se  jurgiura  viri  duo  , et 
» unus  contra  alterum  rixari  cœperit , volensque  uxor  alte- 
» rius  eruere  virum  suum  de  manu  fortioris,  miseritque 
» manum  , etapprebenderil  verenda  ejus  : abscides  manum 
» illius,  nec  flecteris  super  eam  ul la  misericordia’’  » 

Dans  les  temps  qui  précédèrent  la  mission  de  Moïse,  l’adul- 
tère était  puni  de  mort,  et  la  femme  qui  se  laissait  séduire  , 
devait  expier  son  crime  dans  les  flammes.  Juda  s’écrie,  en 
apprenant  la  grossesse  de  Thamar  , veuve  de  ses  deux  fils  : 
« Qu’on  la  fasse  venir  en  public,  et  qu’elle  soit  brûlée.  Pro- 
ducite  eam  ut  comburatur. 3 » Le  législateur  des  Hébreux  fit 
subir  différentes  modifications  à la  loi  patriarcale  ; le  sup- 
plice du  feu  était  réservé  pour  les  filles  des  prêtres  surprises 
en  fornication  ; dans  les  circonstances  ordinaires,  l'homme  et 
la  femme  adultères  étaient  condamnés  à mort,  et  lapidés  par 
le  peuple.3  La  femme  infidèle  à son  mari  était  vouée , sous  la 
loi  mosaïque  , à toute  espèce  de  malédictions  : « Det  le  Domi- 
» nus  in  maledictionem  , exemplumque  cunctorum  in  populo 
» suo  : putrescere  faciat  fémur  tuum  , et  tumens  utérus  tous 
» disrumpalur  : Ingrediantur  aquæ  maledictæ  in  ventrem 
» tuum,  et  utero  tumescente  pulrescat  fémur4.  » Manou, 
après  avoir  exposé  qu’aucun  crime  ne  s’oppose  plus  à la  pro- 
longation de  l’existence  humaine  que  l’adultère,  parce  qu’il 
entraîne  pour  conséquence  inévitable  le  mélange  des  classes 
sociales,  la  violation  des  devoirs  et  la  destruction  de  la  race 
humaine  , conclut  par  ces  paroles  singulières  qui  découlent 
du  dogme  indien  de  la  transmigration  des  âmes  : 

« Une  femme  infidèle  à son  mari  est  en  butte  à l’ignominie 
» ici-bas  ; elle  renaît  dans  le  ventre  d’un  chacal  , ou  bien  est 
» affligée  d’éléphantiasis  et  de  consomption  pulmonaire5;» 
maladies  qui  entraînent  l’exclusion  formelle  des  cérémonies 
religieuses  pour  toutes  les  personnes  qui  en  étaient  attaquées. 

’ Deutéron.  XXV,  11,  12. 

3  Genèse  , XXXVIII , 24. 

3 Lévit.  XXI , 9 ; XX , 10.  — Deutéron.  XXII , 22. 

4 Nomb.  V , 21  à 23. 

5 Manava-Dharina-Sastra , V,  164;  IX,  50. 
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On  a déjà  dit  que  l’adultère  était  puni  de  mort  dans  la  loi 
mosaïque  , et  que  lorsque  la  femme  coupable  appartenait  à 
une  famille  sacerdotale,  elle  devait  être  brûlée  vive , parce 
qu’elle  avait  souillé  le  nom  de  son  père:  « flammis  exurelur  '.» 

Il  est  fait  mention  de  diverses  prescriptions  analogues  dans  la 
loi  de  Manou  : « Si  un  Vaisya  ou  un  Kchatriya  commettent  un 
» adultère  avec  une  Brahmani  gardée  par  son  époux  , ils  doi- 
» vent  être  punis  comme  des  Soudras,  ou  brûlés  avec  un  feu 
» de  roseaux  *.  » Les  Soudras  qui  entretenaient  un  commerce 
criminel  avec  des  femmes  appartenant  aux  trois  classes  supé- 
rieures, étaient  punis  par  la  perte  de  leur  fortune  et  de  leur 
existence3. Dans  d’autres  cas  particuliers,  la  loi  est  aussi  in- 
flexible, elle  condamne  l’adultère  à être  dévoré  par  la  flamme, 
et  prescrit  pour  sa  complice  un  supplice  qui  rappelle  l’accom- 
plissement des  paroles  du  prophète  sur  le  cadavre  inanimé  de 
Jézabel 4. 

Dans  des  circonstances  analogues,  les  deux  lois  décrètent 
la  peine  de  mort  contre  le  viol5;  et  la  prévision  des  mêmes 
faits  criminels  apparaissant  des  deux  côtés,  sous  le  concours 
simultané  d’incidents  adéquats,  constatent  encore,  dans  plu- 
sieurs autres  cas,  l’unité  de  pensée  dominant  la  marche  du 
législateur  qui  suivait  pas  à pas  la  trace  du  prophète  inspiré. 
Qu’on  compare,  entr’autres,  les  prescriptions  du  livre  XI  de 
la  loi  de  Manou  , prescriptions  relatives  à la  défense  de  liai- 
sons intimes  ou  d’alliance  entre  parents  , avec  les  prohibitions 
analogues  des  chapitres  XVIII  et  XX  du  Lévitique,  et  l’on  se 
convaincra  que  le  même  châtiment  réservé  dans  les  deux  lois 
pour  les  crimes  commis  entre  alliés  au  même  degré,  loin  d’ê- 
tre l’effet  d’un  hasard  fortuit,  ne  sont  que  la  conséquence  du 
plan  adopté  par  l’auteur  du  Manava-Dharma-Sastra  dès  son 
début , et  poursuivi  avec  persévérance  jusqu’au  terme  de  son 
entreprise0. 

■ Lévitique  , XXI , 9. 

* Loi  de  Manou,  VIII,  577. 

3 Loi  de  Manou,  VIII,  574. 

4 Loi  de  Manou,  VIII,  571,  572.  — 4.  Rois,  IX,  10. 

5 Loi  de  Manou,  VIII,  559,  564. 

6 Loi  de  Manou  , XI , 105  , 170,  171  , 172. 
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Le  paragraphe  suivant , qui  renferme  quelques  notions  suc- 
cinctes sur  la  destruction  de  l’univers , terminera  cette  analyse. 
On  s’est  abstenu  de  tout  commentaire  sur  la  résurrection 
finale,  la  croyance  relative  au  renouvellement  des  corps  étant 
entachée  chez  les  Indiens  des  folies  inhérentes  au  système  de 
la  métempsycose,  et  liée  au  réseau  d’absurdités  qui  enlacent 
généralement  le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes.  Ce 
dogme  illusoire,  répandu  parmi  certaines  nations  idolâtres 
de  l’antiquité,  était  fondé  originairement  sur  l’interprétation 
erronée  d’une  vérité  positive.  Les  fables  de  la  métempsycose 
démontrent  d’ailleurs,  d’une  manière  victorieuse  , Inconstance 
des  philosophes  païens  à maintenir  en  tout  temps  la  réalité  de 
la  résurrection  des  corps,  ainsi  que  l’immortalité  de  l’âme  qui 
est  une  conséquence  inévitable  de  l’admission  de  ce  principe, 
et  l’on  peut  dire  avec  assurrance,  qu’inutilement  jusqu’à  ce 
jour  quelques  esprits  faux  ont  tenté  de  découvrir  dans  le  monde 
une  peuplade  d’êtres  humains  condamnés  à végéter  dans  un 
matérialisme  absolu  , puisque  tous  les  sauvages  possèdent 
quelques  faibles  notions  arrachées  antérieurement  à ce  dogme 
consolateur. 


XIV. 

SUR  LA  RUINE  DU  MONDE  , ET  SUR  LES  RÉCOMPENSES 
ET  LES  PEINES  DE  L’AUTRE  VIE. 

St.  Pierre  nous  avertit,  dans  les  termes  suivants,  de  la 
destinée  réservée  au  monde  à l’approche  des  derniers  temps  : 
« Les  cieux  et  la  terre  qui  sont  maintenant,  se  conservent 
» par  la  parole  de  Dieu  , et  sont  réservés  pour  être  brûlés 
» par  le  feu  au  jour  du  jugement  et  de  la  ruine  des  impies  '.» 

Aussitôt  après  la  tribulation  de  ces  jours,  poursuit  «saint 
» Matthieu,  le  soleil  s’obscurcira,  et  la  lune  ne  répandra 
» plus  sa  lumière;  les  étoiles  tomberont  du  ciel , et  les  vertus 
» des  cieux  seront  ébranlées’.  « La  fin  des  temps  avait  été 

' Saint  Pierre  , 2'  Epître,  III,  7. 

* Saint  Matth.  XXIV,  29. 

v. 


9 


— 98  — 


» prédite  à peu  près  dans  les  mêmes  termes  par  les  prophè- 
tes : » J’ai  vu  les  montagnes,  s’écrie  Jérémie,  et  elles  trem- 
» blaient;  toutes  les  collines,  et  elles  étaient  troublées  '...Les 
» étoiles  du  ciel  et  leur  éclat  s’évanouiront;  le  soleil  s’ob- 
» scurcira  à son  lever,  et  la  lune  cessera  de  répandre  sa  lu- 
->  mière’.,.  » Joël  répète  : « Le  soleil  et  la  lune  seront  ob- 
» scurcis,et  les  étoiles  retireront  leur  lumière1 *  3 *.  » St.  Jean, 
pour  résumer  dans  une  seule  image  le  tableau  de  la  destruc- 
tion de  l’univers,  après  avoir  dépeint,  dans  son  style  plein 
de  mysticité,  les  étoiles  tombant  du  ciel  en  terre  au  milieu 
de  la  commotion  et  de  la  perturbation  totale  des  éléments  , 
comme  lorsque  le  figuier , agité  par  la  tempête,  laisse  tomber 
ses  fruits  encore  verts , termine  par  ces  mots  apocalyptiques 
la  description  de  ce  spectacle  effroyable  : Etcœlum  recessit  si- 
cut  liber  involutus  : « Le  ciel  disparut  comme  un  livre  roulé  *.» 
Comment  passer  des  paroles  sublimes  de  l’apôtre  aux  symbo- 
les allégoriques  des  Brahmes  , sans  éprouver  le  sentiment  in- 
time de  la  vanité  de  tout  système  humain,  et  sans  être  effrayé 
de  notre  propre  nullité  en  abordant  un  sujet  aussi  plein  de 
terreur.  Cependant,  il  faut  le  dire  , où  les  Védas  auraient-ils 
puisé  les  notions  qu’ils  renferment,  si  ce  n’est  dans  la  tradi- 
tion des  patriarches  ou  dans  les  écrits  plus  récents  des  pro- 
phètes? « Les  mers  qui  entourent  l’Océan  seront  un  jour  des- 
» séchées,  dit  l’Oupnék’hat,  les  montagnes  tomberont , l’étoile 
» polaire  changera  de  lieu  5.  » Après  la  révolution  des  quatre 
âges  du  monde,  une  comète,  suivant  le  Bhagavat  Gita  , pas- 
sera sous  la  lune  et  réduira  la  terre  en  cendres.  Ne  reconnaît- 
on  pas,  à ce  dernier  trait,  l’annonce  de  la  catastrophe  pré- 
dite par  les  prophètes  : Le  soleil  et  la  lune  s’obscurciront. 
D’épaisses  ténèbres  couvriront  tous  les  globes  , suivant  le 
poëme  indien;  Dieu  seul  les  éclairera,  pendant  que  le  terri- 
ble serpent  à mille  têtes  vomira  des  torrents  de  feu  qui  ré- 


1 Jérém.  IV,  24. 

* Isaïe  , XIII , 10. 

3 Joël,  III,  15. 

* Saint  Jean,  Apoc.  VI,  14. 

J Analyse  de  l’Oupnék’hat,  p.  42. 
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duiront  l’univers  en  cendres  '.  On  a beau  rire  de  la  légende  , 
la  conclusion  reste  la  même , et  le  fait  de  la  destruction  de 
notre  globe  par  une  conflagration  universelle  est  consigné 
dans  la  croyance  de  tous  les  peuples. 

Que  le  grand  cheval  Calvi  ait  été  copié  ou  non  sur  le  che- 
val blanc  de  l’Apocalypse , il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  son 
apparition  doit  être  le  prélude  , selon  les  Indiens , de  la  der- 
nière catastrophe  : « C’est  alors  que  ceux  qui  auront  compris 
» le  Créateur  , demeureront  éternellement  ; tandis  que  ceux 
» qui  ne  l’auront  pas  compris,  qui  ne  l’auront  pas  connu, 
■>  qui  n’auront  point  accompli  les  œuvres  du  Véda , descen- 
» dront  dans  les  lieux  inférieurs*.  » Ceci  est  aussi  clair  que 
ce  qui  précède  , et  n’a  besoin  d’autre  commentaire  pour  être 
expliqué  que  {des  paroles  du  Psalmiste  : « Le  Seigneur  gar- 
ni dera  ses  saints  à jamais  ; la  race  des  impies  sera  retran- 
» chée...  Us  seront  précipités  dans  l’enfer  et  toutes  les  na- 
» tions  qui  ont  abandonné  Dieu...  Les  ûls  des  saints  , dit 
» encore  l’auteur  de  l’Ecclésiastique  , demeurent  à jamais3.  » 
C’est  dans  ce  sens  que  l’Oupnèk’hat  appelle  le  paradis  « le 
siège  où  reposent  tous  les  saints  parfaits  , le  grand  degré  de 
l’Etre.  » Il  se  sert  même  d une  parabole  employée  par  Notre- 
Seigneur  , pour  prouver  jusqu’à  quel  point  il  est  difficile 
d’entrer  dans  le  séjour  céleste  : « La  voie  qui  mène  au  grand 
» degré  est  difficile  et  plus  étroite  que  le  tranchant  d’un 
» rasoir1.  » 

Nous  voyons  d’ailleurs  dans  les  livres  de  l’Ancien  Testa- 
ment , que  Dieu  s’est  réservé  dès  cette  vie  la  punition  des 
grands  coupables. 

Cette  menace  de  punir  l’iniquité  des  pères  sur  les  enfants 
en  la  troisième  et  en  la  quatrième  génération  , est  répétée  à 
trois  reprises  dans  le  Pentaleuque  : Ego  sum  Dominus  Deus 
tuus  fortis , zelotes , visitons  iniquitatem  patrum  in  filios , in 

* Histoire  générale  des  Indes,  par  de  Mariés,  I,  391  et  597. 

* Analyse  de  l'Oupnék’hat , p.  79  , 41  et  46. 

3 Psaim.  XXXVI,  28;  IX,  18.  — Ecclés.  XLIV,  13. 

* Oupnék’hat,  p.  70.  — « Quam  angusta  porta,  et  arcta  via  est,  quæ 
» ducit  ad  vitarn.  » St.  Matth.  VII,  14. 
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tertiam  et  quartam  generationem  eorum  qui  oderunt  me'.  Ne 
semble-t-il  pas  que  Manou  ait  eu  ces  paroles  sous  les  yeux, 
lorsqu’il  a composé  les  stances  suivantes  : 

« L’homme  injuste,  celui  qui  a acquis  sa  fortune  par  de 
« faux  témoignages,  celui  qui  se  plaît  sans  cesse  à faire  le 
» mal , ne  peuvent  pas  jouir  du  bonheur  ici-bas. 

» Dans  quelque  détresse  que  l’on  soit  en  pratiquant  la  vertu, 
« on  ne  doit  pas  tourner  son  esprit  vers  l’iniquité;  car  on 
» peut  voir  le  prompt  changement  qui  s’opère  dans  la  situa- 
« lion  des  hommes  injustes  et  pervers. 

» L’injustice  commise  dans  ce  monde,  de  même  que  la 
» terre,  ne  produit  pas  sur-le-champ  des  fruits;  mais  s’é- 
» tendant  peu  à peu  , elle  mine  et  renverse  celui  qui  l’a 
« commise. 

» Si  ce  n’est  pas  à lui , c'est  à ses  enfants  ; si  ce  n’est  pas  à 
« ses  enfants , c'est  à ses  petits-fils  qu’est  réservée  la  peine  ; 
» mais  certes  l’iniquité  commise  n’est  jamais  sans  fruit  pour 
» son  auteur. 

» Au  moyen  de  l’injustice  , il  réussit  pour  un  temps  ; alors 
» il  obtient  toutes  sortes  de  prospérités,  il  triomphe  de  ses 
» ennemis  ; mais  il  périt  ensuite  avec  sa  famille  et  tout  ce  qui 
» lui  appartient'.  » 


CONCLUSION. 

L’Analyse  qu’on  vient  de  lire  prouve  que  l'auteur  du  Ma- 
nava-Dharma-Sastra  a eu  recours  aux  lumières  du  Pentateu- 
que  pour  compléter  la  rédaction  de  ses  ordonnances.  Quel- 
que décisifs  et  concluants  qu’apparaissent  certains  passages 
du  code  indien  , placés  en  regard  de  leurs  analogues  dans 
l’ancienne  loi,  on  aurait  pu  en  accumuler  un  plus  grand  nom- 
bre encore  à l’appui  de  cet  essai , si  l’on  n’avait  craint  d’abu- 
ser de  la  patience  des  lecteurs,  en  multipliant  outre  mesure 
la  somme  des  citations.  Les  passages  qu’on  a jugé  inutile  de 

’ Exode,  XX,  5.  — Nomb.  XIV,  18.  — Deutér.  V,  9. 

* Loi  de  Manou  , II , 170  à 175. 
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rapporter , moins  frappants  peut-être  que  les  premiers  en  les 
détaillant  un  à un  et  les  isolant  ainsi  dans  leur  spécialité,  mais 
imposants  par  leur  masse,  concourraient  à conlirmer  dans  leur 
ensemble  l’opinion  qui  rattache  la  pensée  générale  du  législa- 
teur de  l’Indoustan  à la  source  inspirée  vers  laquelle  on  se  sent 
forcément  entraîné,  en  étudiant  les  mœurs,  les  institutions  et 
l’histoire  de  la  haute  antiquité.  Le  livre  de  Manou  a subi  des 
abréviations  considérables  , et  les  Paudits  qui  s’obstinent  à 
le  louer  comme  très-ancien , assurent  d’un  commun  accord 
qu’il  a été  bien  plutôt  abrégé  et  diminué  qu’augmenté  par  les 
glossateurs,  occupés  d’en  commenter  le  texte  pour  en  rendre 
quelques  points  plus  intelligibles.  On  ne  peut  dont  supposer, 
sans  apparence  de  raison  , une  suite  d’interpolations  récentes 
dans  un  livre  où  tout  se  lie  , et  dont  l’âge  n’a  pu  être  fixé  avec 
évidence  jusqu’à  ce  jour.  Plusieurs  prescriptions  des  ordon- 
nances de  Manou  , celles  entre  autres  qui  concernent  les  ma- 
riages entre  beaux-frères  et  belles-sœurs,  empruntées  dans 
l’origine  à la  loi  mosaïque  , afin  de  perpétuer  les  héritages 
dans  les  familles,  prouvent  d’autant  mieux  l’antiquité  du  code 
indien  , qu’elles  ont  été  jugées  incompatibles  avec  l’état  plus 
récent  des  mœurs;  ce  qui  a engagé  les  jurisconsultes  de  la 
classe  sacerdotale  à en  décréter  l’abrogation  pendant  la  durée 
de  la  période  du  Kali-Youga  ; néanmoins  ils  conviennent  gé- 
néralement que  ces  ordonnances  ont  eu  leur  cours  dans  les 
temps  antérieurs  au  quatrième  âge.  Il  n’y  a donc  que  deux  ma- 
nières d’interpréter  l’origine  du  livre  de  Manou.  Ou  le  code 
de  la  loi  indienne  remonte  à une  époque  très-ancienne,  comme 
les  Brahmanes  l’assurent  et  comme  l’ont  répété  après  eux  la 
plupart  des  archéologues,  ou  bien  sa  composition  appartient 
à une  période  comparativement  plus  moderne,  et  se  rattache 
aux  temps  du  moyen  âge.  Dans  la  première  hypothèse,  sans 
prétendre  fixer  avec  précision  l’instant  de  l’apparition  dans 
l’Inde  de  cet  ouvrage  remarquable , on  peut  affirmer  que  son 
auteur  n'a  écrit  qu’un  certain  temps  après  la  mission  de  Moïse, 
puisque  c’est  dans  les  livres  du  serviteur  de  Dieu  qu’il  a évi- 
demment puissé  en  partie  ses  traditions  cosmogoniques,  ses 
institutions  civiles  et,  pour  trancher  le  mot,  ses  documents  les 
plus  positifs,  et  ce  qui  existe  de  vérité  au  fond  de  son  œuvre, 

9. 
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Dans  le  second  cas , la  conformité  sur  tant  de  points  de  la  loi 
indienne  avec  la  loi  hébraïque  n’offre  plus  de  difficultés  sé- 
rieuses à démêler.  Le  problème  est  résolu  d’une  manière  sim- 
ple et  naturelle,  et  son  inconnue  éliminée  par  la  présence 
simultanée  des  colonies  judaïques  établies  dans  la  Médie, 
dans  l’Inde  et  dans  la  Chine  à la  suite  de  la  dispersion  des  dix 
tribus  opérée  par  Salmanazar,  et  de  la  transmigration  à Ba- 
bvlone  des  deux  tribus  restées  fidèles  sous  le  règne  de  Nabu- 
chodonosor,  aussi  bien  que  par  l’importation  des  livres  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  dans  les  Indes  , où  le  chris- 
tianisme a été  prêché  dès  le  premier  siècle  par  St.  Thomas  et 
St.  Barthélemi.  Lorsque  St.  Pantène  passa  dans  l’Indoustan 
au  commencement  du  troisième  siècle  de  l’ère  chrétienne,  il 
y retrouva  les  traces  de  la  semence  évangélique  jetée  par  ces 
Apôtres;  il  y vit  même,  au  rapport  d’Eusèbe , un  livre  con- 
tenant l’Evangile  de  St.  Matthieu  en  langue  hébraïque,  qui 
avait  été  laissé  dans  ce  pays  par  St.  Barthélemi.  Depuis,  l’E- 
glise deMéliapour  s’est  glorifiée  d’avoir  eu  St.  Thomas  pour 
fondateur,  et  le  nestorianisme  était  répandu  très-ancienne- 
ment en  différentes  régions  de  l’Asie,  puisque  les  voyageurs 
modernes  ont  constaté  la  présence  de  chrétiens  jucobiles  dans 
ces  contrées,  durant  le  cours  du  moyen  âge.  Plusieurs  siècles 
déjà  avant  la  dispersion  des  tribus  samaritaines,  des  commu- 
nications régulières  par  eau  étaient  établies  entre  l’Inde  et 
différents  ports  de  la  mer  Erythrée;  les  flottes  de  Salomon 
sillonnèrent  à diverses  reprises  les  mers  d’Ophir  et  de  Thar- 
sis.  Peut-être  fut-ce  vers  le  temps  où  la  gloire  du  monarque 
de  la  Judée  resplendissait  jusqu’aux  extrémités  de  l’univers, 
que  l'on  vit  apparaître  le  livre  des  ordonnances  de  Manou. 
Cet  ouvrage  renferme  un  bon  nombre  d’aphorismes  et  de 
sentences  morales  entièrement  dans  le  goût  des  proverbes, 
et  William  Jones , dont  l’opinion  a quelque  poids  dans  celte 
matière,  a placé  vers  le  même  temps  la  rédaction  du  texte 
du  Manava-Dharma-Sastra. 

Différentes  prescriptions  de  la  loi  indienne  prouvent  que 
son  auteur  s’adressait  à une  nation  policée  et  parvenue  dès 
lors  à un  haut  degré  de  splendeur  et  de  corruption.  Il  est  fait 
mention,  dans  celte  loi,  de  cochers,  d’équipages,  de  débits 
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de  liqueurs  distillées,  de  maisons  de  jeu,  de  théâtres,  de 
bayadères,  et  de  divers  établissements  qui  sont  loin  de  sup- 
poser une  société  dans  l’enfance.  Le  siècle  de  Manou  , plus  que 
médiocrement  civilisé  , était  cependant  moins  imprégné  de 
philanthropie  que  le  nôtre.  Loin  de  soustraire  les  malfaiteurs 
aux  regards  du  public,  en  les  faisant  voyager  dans  des  cellu- 
les, on  voulait,  dans  ces  temps  reculés,  que  le  châtiment 
réservé  aux  méchants  fût  ostensible  , afin  d’intimider  par  ce 
spectacle  l’âme  de  leurs  imitateurs  : « Que  le  roi  place  toutes 
» les  prisons  sur  la  voie  publique,  afin  que  les  criminels  af- 
» fligés  et  hideux  soient  exposés  aux  regards  de  tous1.» 
Cette  ordonnance  n’a  rien  qui  doive  surprendre  ; nos  pères 
pensaient  à cet  égard  comme  le  législateur  de  l’Indoustan.  Ce 
qui  va  suivre  prouve  que  les  traditions  de  la  police  moderne 
des  Etats  remontent  plus  haut  qu’on  ne  croit  communément , 
puisqu’alors  déjà  la  police  indienne  allait  chercher  ses  sbires 
et  recruter  ses  suppôts  dans  les  rangs  des  malfaiteurs  et  des 
larrons  : « Après  avoir  découvert  les  voleurs  par  le  secours  de 
» personnes  sûres,  déguisées  , et  qui  exercent  la  même  pro- 
» fcssion  qu’eux , et  par  des  espions  répandus  de  tous  côtés, 
» que  le  roi  les  attire  et  se  rende  maître  d’eux...  Par  le  moyen 
» d’espions  adroits  ayant  été  voleurs  , qui  s’associent  avec  les 
» voleurs,  les  accompagnent , et  sont  bien  au  fait  de  leurs  dif- 
» férentes  pratiques  , qu’d  les  découvre  et  les  fasse  sortir  de 
» leurs  retraites’.  » Le  législateur  pensait  à tout,  et  il  y a 
dans  ses  statuts  de  quoi  dérouter  les  habiles.  Du  reste,  il  faut 
avouer , au  grand  scandale  de  nos  temps  de  progrès  et  d’équi- 
libre, que  cet  homme  prodigieux  comprenait  mieux  les  de- 
voirs de  la  royauté  que  les  économistes  et  les  philanthropes 
de  nos  jours.  Manou  sentait  la  nécessité  d’un  pouvoir  souve- 
rain , dominateur  de  toutes  les  classes,  toujours  prêt  à étendre 
le  bras  sur  les  violateurs  et  les  coupables,  pour  assurer  le 
maintien  inébranlable  des  droits  sociaux. 

« Le  monde,  privé  de  rois,  étant  de  tous  côtés  bouleversé 
» par  la  crainte,  pour  la  conservation  de  tous  les  êtres  , le 


' Loi  de  Manou  , IX , 288. 

’ Loi  de  Manou  , IX  , 261-267. 
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» Seigneur  créa  un  roi...  De  même  que  le  soleil,  il  brûle  les 
» yeux  et  les  cœurs,  et  personne  sur  la  terre  ne  peut  le  re- 
>»  garder  en  face...  On  ne  doit  pas  mépriser  un  monarque , 
» même  encore  dans  l’enfance , en  se  disant  : c’est  un  simple 
» mortel;  car  c’est  une  grande  divinité  qui  réside  sous  cette 
» forme  humaine'. 

» Pour  aider  le  roi  dans  ses  fonctions,  continue  Manou  , 
» le  Seigneur  produisit  dès  le  principe  le  châtiment,  prolec 
» leur  de  tous  les  êtres,  exécuteur  de  la  justice,  son  propre 
» fils,  et  dont  l’essence  est  toute  divine.  Si  le  roi  ne  châtiait 
» pas  sans  relâche  ceux  qui  méritent  d être  châtiés,  les  plus 
» forts  rôtiraient  les  plus  faibles  comme  des  poissons  sur  une 
» broche;  il  n’existerait  plus  de  droit  de  propriété , et  l’homme 
» du  rang  le  plus  bas  prendrait  la  place  de  l’homme  de  la 
» classe  la  plus  élevée’.  » 

La  perspicacité  du  sage  de  l’Inde  lui  faisait  prévoir  dès  lors 
tous  les  désordres  qui  entraînent  à leur  suite  les  temps  d’a- 
narchie et  de  révolution.  Lorsque  les  rangs  sont  confondus, 
les  bases  sur  lesquelles  reposent  la  société  sont  immédiatement 
sapées  dans  leurs  racines.il  faut  donc  pardonner  à Manou  de 
n’avoir  été  ni  propagateur  , ni  partisans  de  l’égalité  démocra- 
tique; il  ne  voulait  pas  être  rôti;  l’adage  populaire  : Ote-toi 
de  là  que  je  m'y  mette  , courait  les  rues  de  son  vivant,  et  le 
programme  des  démagogues  actuels  parait  aussi  ancien  que  le 
monde.  IN’esl-ce  pas  l’orgueil  qui  décida  la  révolte  des  esprits 
de  ténèbres  et  qui  occasionna  leur  chute  précipitée  dans  les 
enfers?  Moïse,  qui  prévoyait  avant  de  mourir  que  les  Hébreux 
à la  tête  dure  ne  tarderaient  pas  à répudier  le  gouvernement 
théocratique  des  juges  , pour  suivre  la  voie  des  autres  peuples 
et  courber  leurs  fronts  sous  le  sceptre  d’un  roi,  ordonne  à 
leur  dynaste  futur  de  graver  sur  des  tablettes  les  paroles  de  la 
loi  d’après  l’original  conservé  par  les  prêtres.  Il  lui  recom- 
mande d’avoir  constamment  sous  les  yeux  les  préceptes  de 

1 Loi  de  Manou  , VII , 5 , 6 , 8.  « Rex  qui  sedet  in  solio  judicii  dissipât 
» otnne  malum  intuitu  suo.  — Sicut  fremitus  leonis,  ita  et  regis  ira.  — 
» Time  Dominum,  fili  mi,  et  regem.  » Prov.  XX,  8;  XIX,  12;  XXIV,  21. 
Les  rois  sont  quelquefois  appelés  dieux  dans  l’Ancien  Testament. 

’ Loi  de  Manou,  VII,  14,  20,  21. 
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cette  loi , de  la  relire  et  de  l’étudier  tous  les  jours  de  sa 
vie  : Postquam  autern  sederit  in  solio  regni  sut,  describet  sibi 
Deuteronomium  legis  hujus  in  volumine  , accipiens  exemplar 
a sacerdotibus  îeviticœ  tribus  ; et  habebit  secum  , legetque  il- 
lud  omnibus  diebus  vitæ  suœ'.  La  recommandation  du  pro- 
phète n’avait  point  échappé  à la  mémoire  de  l’auteur  du  Ma- 
nava-Dharma-Sastra , qui  a pris  soin  de  la  rappeler  dans  son 
propre  livre  «Que  le  roi  apprenne  de  ceux  qui  possèdent  les 
» trois  Yédas,  la  triple  doctrinequ’ils  renferment; qu’il  étudie 
» les  lois  immémoriales  relatives  à l’application  des  peines; 
» qu’il  acquière  la  science  du  raisonnement,  la  connaissance 
» de  l’âme  suprême,  et  qu’il  s’instruise  des  travaux  des  diffé- 
» rentes  professions,  en  consultant  ceux  qui  les  exercent  » 

La  science  diplomatique  ne  pouvait  rester  cachée  pour  un 
esprit  aussi  pénétrant  que  celui  de  notre  auteur;  le  portrait 
qu’il  esquisse  et  les  qualités  qu’il  exige  d’un  ambassadeur  en 
font  foi , et  démontrent  en  même  temps  que  les  relations  de 
puissance  à puissance  étaienl  clairement  tracées  à l’époque  où 
il  écrivit  ces  paroles  : « Que  le  roi  fasse  choix  d’un  ambassa- 
» deur  parfaitement  versé  dans  la  connaissance  de  tous  les 
>>  Sâstras,  sachant  interpréter  les  signes,  la  contenance  et 
» les  gestes,  pur  dans  ses  mœurs  et  incorruptible  , habile  et 
» d’une  illustre  naissance  \ » 

Quant  à l’injonction  suivante  , Manou  ne  l’a  tirée  d’aucun 
ouvrage  connu  ; il  comptait,  pour  son  accomplissement,  sur 
la  grandeur  d’âme  et  la  générosité  des  princes  contemporains. 
Sa  recette  ne  s’adapte  point  à notre  époque , quelques  plai- 
sants la  trouveront  originale  assurément,  mais  il  est  permis 
de  douter  qu’elle  soit  du  goût  de  certaine  majesté  citoyenne , 
à laquelle  Manou  aurait  pu  l’adresser  dans  sa  prescience. 

« Après  avoir  donné  aux  Brahmanes  toutes’  les  richesses 
» qui  sont  le  produit  des  amendes  légales  , que  le  roi , lors- 
» que  sa  fin  approche,  abandonne  à son  fils  le  soin  du  royau- 

1 Deutéron.  XVII,  18 , 10. 

5 Loi  de  Manou,  VII,  43. 

3 Loi  de  Manou,  VII,  63. 
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» me,  et  aille  chercher  la  mort  dans  un  combat;  ou  s'il  n'y  a 
» point  de  guerre , qu'il  se  laisse  mourir  de  faim  » 

Les  mots  en  italique  dans  ce  passage  ne  sont  point  de  Manou; 
ils  sont  dus  entièrement  à un  disciple  qui  s’est  évertué  à sur- 
passer l'austérité  du  maître.  La  parole  textuelle  de  celui-ci 
vient  d’être  confirmée  récemment  par  les  détails  de  la  mort 
du  Rundjet-Singh , roi  de  Lahore  : « Nihil  sub  sole  novum  , 
» nec  valet  quisquam  dicere  : Ecce  hoc  recens  est  ; jam  enim 
» prœcessit in  sœculis  quæ  fuerunt  ante  nos' . » 

* Loi  de  Manou,  IX , 325. 

* Ecclésiasle,  1 , 10. 
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DÉNOMINATIONS  DES  SEPT  JOURS  DE  LA  SEMAINE  DYNS  L’INDOUSTAN, 

E 

- 

NOMS  SANSKRITS. 

NOMS  ANGLAIS. 

NOMS  ALLEMANDS. 

[ l. 

Ravi,  ou  Addita-Vara, 

SüNDAY , 

SONNTAG , 

j 

Jour  du  Soleil,  Aditya 
en  sanskrit. 

Jour  du  Soleil , Sun  en 
anglais. 

Jour  du  Soleil , Sonne 
en  allemand. 

J 

j 

(qXlou  ijftipct.) 

1 

2. 

Sôma,  ou  Tchandra. 
Yara, 

Jour  de  la  Lune,  Sôma 
ou  Tchandra  en  sans- 
krit. Divinité  mâle. 

Monday  , 

Jour  de  la  Lune , Moon 
en  anglais. 

Montag  , 

Jour  delà  Lune  , Mond 
en  allemand,  ce  mot 
est  masculin(Lunus). 

- 

5. 

Mangala-Vara  , 

Tuesday, 

Dienstag , 

Jour  de  Mangala.  Man- 
galatient  d’une  main 
une  massue,  et  une 
arme  de  l’autre. 

Jour  de  Tuis  ou  Tenta- 
tès,  le  Dieu  des  ba- 
tailles des  nations  du 
nord. 

Jour  du  service  mili- 
taire, Dienst  en  alle- 
mand , de  dicnen  , 
servir. 

il 

4. 

Bouddha-Vara , 

Wednesday  , 

Mittwoch  , 

Jour  de  Bouddha  , de 
Bouddhi  intelligence; 
Bouddha  nom  du  ré- 
formateur de  l’Inde. 

JourdeWoden  ouOdin, 
chef  et  législateur  des 
nations  Scandinaves. 

Mi-semaine.  On  disait 
autrefois  jour  d’Odin, 
Wodens-  ou  Odens- 
dag. 

J 

5. 

Vrahaspati-Vara  , 

Tudrsday, 

Donnerstag, 

Jour  de  Vrahaspali  , 
précepteur  des  Dieux, 
nom  de  la  planète  Ju- 
piter. 

Jour  de  Thor , fils  aîné 
d’Odin,  et  Dieu  du 
tonnerre. 

Jour  du  tonnerre,  Don- 
ner en  allemand. 

.1 

6. 

Schoukra-Vara  , 

Friday, 

Freitag  , 

| 

Jour  de  Schoukra , nom 
de  la  planète  Vénus 
et  divinité  mâle. 

Jour  de  Frey,  le  plus 
doux  des  Dieux,  frère 
de  Freya,  déesse  de 
l’amour. 

Jour  de  Frey  .frère  de 
Freya,  et  divinité 
mâle  comme  Schou- 
kra. 

,1 

! 7. 

Schani-Yara, 

Saturday , 

Samstag, 

Jour  de  Schani , fils  du 
Soleil,  nom  de  la 
planète  Saturne. 

Jour  de  Saturne,  fils 
d’Uranus.  Sator , de 
Schâtar  “lUttf , maî- 
tre , créateur. 

Jour  de  repos,  Sab- 
bathstag  de  ruW 
Sehabbalh,  repos  en 
hébreu. 

! 1 

~ 

1S,  ET  DANS  LES  RÉGIONS  DE  L’OUEST  DE  L’EUROPE. 


NOMS  FRANÇAIS. 


Dimanche, 

Jour  du  Seigneur , Dies 
Dominica  en  ialin. 


Lundi, 

Jour  de  la  Lune,  Lunæ 
dies  en  latin. 


NOMS  ITALIENS. 


Domenica  , 
Jour  du  Seigneur. 


Lunedi  , 

Jour  de  la  Lune. 


NOMS  ESPAGNOLS. 


Domingo, 
Jour  du  Seigneur. 


Lunes, 

Jour  de  la  Lune. 


Mardi  , 

Jour  de  Mars,  Martis 
dies  en  latin. 

(ttfiOf  tjiiipct.) 

Marte  di. 
Jour  de  Mars. 

Martes, 
Jour  de  Mars. 

Mercredi  , 

Jour  de  Mercure  , Mer- 
curii  dies  en  latin 

((ffto  V tlftipct.) 

Mercoledi  , 
Jour  de  Mercure. 

Miercoles  , 
Jour  de  Mercure. 

Jeudi, 

Jour  de  Jupiter,  Jovis 
dies  (Z tùi  ). 

Giovedi, 

Jour  de  Jupiter. 

Jueves, 

Jour  de  Jupiter. 

Vendredi, 

Jour  de  Venus,  Veneris 
dies  en  latin. 

Venerdi, 
Jour  de  Venus. 

VlERNES, 
Jour  de  Venus. 

Samedi  , 

Jour  de  Saturne , Sa- 
turni  dies,  ou  jour 
de  repos , Sabbathi 
dies. 

Sabbato , 

Jour  de  repos,  Sabba- 
thum  en  latin,  de 
l’hébreu  Schabbath. 

Sabado. 

Sabbat  .jour de  repos. 
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